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AVIS 

DE L’IMPRIMEUR 
et EDITEUR. 


E n’efi pas le récit hifierî- 
qne d’un Démêlé Litierai- 



blic , mais les pièces origi¬ 
nales de ce Démêlé ; l’importance de 
la matière , le mérite des Comhattans 
la force cér Ict vivacité avec laquel¬ 
le chacun foutient fa caufe , mettent 
le plus grand intérêt dans cette dif- 
pute , (ÿ- nous ajfurent des droits fur 
la reconnoijfance du Public , que nous 
mettons d portée d’être fpeüateur c$* 
juge de ce combat. 

Quand il s’agit de la fanté , des 
moyens de la conferver ou de la ré¬ 
tablir 5 du difeernement de ce qui 
peut y I ontribuer ou y nuire , perfen- 
ne ne peut être indifférent fur des eb- 



Jets dt cei'te confiquence. Le fr ’tx d* 
la Janté, dit Platon ,■ ejl bien a» 
dejfus du prix des , richejfes ; l’avare 
lui-même n’hefiterbit pas a préférer 
la faute', jointe 'a la médiocrité de. 
In fortune , aux, richejfes éCun grand 
Loi accompagnéeside maladie- ^ d’in~ 
fiémiré. {a) Par ceftë'uhijtée raifo» j. 
dont an ne peut cont-ejUr la jufiejfe , 
nous nous perfuddhfs qu’une dif- 
ftfte , ejfentiellement liée ave-: Us in¬ 
térêts de la fanté , fixera Vattention- 
générale , & ijue chacun fera bien~ 
aife de favoir a quoi s’en ietiir ' fur¬ 
ies vertus d'un Remède \ donf lef par- 
t if ans difenr tant de bien , ^ Us 
ennemis tant de mal,. 

Les champions , dans cette querel-»- 
le , ont tout ce qu’il faut , .pour , la- 
rendre. utile ef agréable aux fpeéla- 
teurs. P'abord on voit un refpeflablet 
vieillard (b); épuifé par une maladie 
de vingt arts y qui ne trokve aucun 


(a) Sanitas resîeft majoris preiii , quaw opes, 
ftgroci. N.cmo eniip eft, qui çon p^ferat fàni- 
tatem , eùm" modici argenti ppjTelUo'fie , loagni. 
Régis opibus cum. ægfitudines, Plato tom. J-fitig- 
6. in dial, de divitiis vojl initium. 

( b ) Mt Depras', ancien' 'Cufé d’Iflÿd’EvÉque ,. 
Dioccfe d’Autun. 





foulàgtmtnt dans les remèdes erdi- 
mtres de U Médecine , qui fe plonge' 
dans le déceuragement , ^ qui n'at-J^ 
tend plus que de la mort , la fin dtl 
fies tourment. Cependant il revient dei 
portes du tombeau , ii fe voit parfai-t 
tement rétabli, é" c'efit à l’ufage'de 
ta feule Poudre d’Ailhaud qu’ri eft 
redevable de fa guérifon ; la recon^ 
voijfanee l’anime , il célébré le remè¬ 
de qui lui a rendu la vie ^ Id 
fanté , il remercie fen auteur : fd 
Lettre a Mr. le Baron de Cajielet , 
tfi le premier Ecrit qu’on trouvera 
dans cette Brochure. 

• Mais un Médecin difiingué , dont' 
tes titres annoncent le mérite ^ les 
talens , (c) s’élève avec force contrez 
ce témoignage favorable k la Pou¬ 
dre-, il veut qu’on regarde le récit 
de la maladie (f- de Id guérifon de 
Mr. Depras , comme fabuleux ; fl - 
dïfpute à la Poudre d’Ailhaud , la 
gloire de ’cette guérifon ; il en faitz 
honneur k la vieillejfe , (fr fon fuf- 


(c) Mr. Pin 0 t, poseur de Montpellier , Médcr,. 
eîn du Roi 11 Bourbon Lancy , Intendant dési- 
eaux en furviyançe, .fi& cortefpondant* dev i’Acadé-* ■ 
«lie de Dijon., 




fra^e 4 JC/tutAMt fh*t de poids, fw’/l 
A été runique Médecin de Mr. De-, 
pras dans tout le cours de fa longue 
'tnaladie. La Réponfe de ce DoBeur 
à la Lettre de fon malade , efi le fécond 
Ecrit quen trouvera dans ce Recueil, 

Mr. pinot ne s’en tient ^as là 
fon x.èle peur le bien public le déter^ 
mine k mettre au jour des Obfer- 
vaiions perfonnelles qu’il a faites fur 
la Poudre d’jdilhaud ; elles font tout- 
i-fait défavorables k ce remède. UAu^ 
teur les publie dans un fécond E crit 
avec cefte confiance quinfpire l'intime 
eonviüion des dangers de la Poudre ; il 
parle en maître de l’art , il prononce „ 
il décide , il traite fa matière avec; 
un firile élevé , fort , tranchant ; eit: 
un mot y il met en oeuvre , contre la, 
Toudre ^Ailhaud , (j- meme contre: 
fes Auteurs , toutes les raifons. que; 
fies expériences ^ fa vive imagina¬ 
tion peuvent lui fournir , pour les ren¬ 
dre méprifables ejr odieux. On: trouve¬ 
ra ce fécond Ecrit de Mr. Pinot k 
la fuite du précédent. 

Le mérite de ces deux Ecrits n’a: 
pas cependant réuni tous les fuffra— 
ges. Nous- avons imprimé, l’année der— 


nière , des Lettres Critîqacs en répon^ 
Je au premier Ecrit de Mr. Pinot , 
^ui font douter avec raifon de quel 
coté fe trouve la vMoire. La délica- 
tejfe -dr la foltdité qui carablérifent 
ses Lettres , leur ont mérité un ac^ 
vue il fi favorable & fi univerfel , que 
mus femmes aujourd’hui dans le cas d’eit 
faire une nouvelle édition, Ü Auteur (J) 
fe fait admirer particulièrement par 
l’ordre ^ la préctfion qui régnent darM 
fes Lettres , par la manière prejfan¬ 
te avec laquelle il fuit fou adverfai- 
re , par l’avantage avec lequel H 
l'attaque dans les raifonnemens (ÿ* dant 
les faits ; enfin par la finejfe des jplai- 
fanteries & /’cnjoûmcnt qu’il a Ju ré¬ 
pandre dans cette difcujfion , d’ailleurs 
fi féche par elle-même. Cci Lettres Cri¬ 
tiques, revues & corrigées par l’Au¬ 
teur lui-même ^ feront le quatrième 
Ecrit de notre celleSHon. 

Enfin /‘Ami des malades , qui ne 
veut etre connu que fous ce nom , 
qui mérite afurémtnt de le porter 
par l’Ecrit qu’il nous adrejfe , indépen- 



id) Mr. Verdollin, Prêtre, Doftent *n Thê®^ 
logie, Cué d’Ifiy rEYCite. 




V' 


damment etn», Mtre plnt cenJiiérahU 
If h’ il mus promet, a réfuté par une Let¬ 
tre Critique , les Obfei valions de Mr^ 
Tinot. Ce dernier Ecrit , ejhi terminera 
notre Recueil ,fera lui~meme l'éloge dfi 
fon Adteur , on ne peut écrire avec plut 
de force , de juftejfe , de légèreté. 
Il 'ne nous appartient pat de déeer- 
.ner à aucun de ce: Ecivains , les 
•honneurs de la vtéloire : Pénétrés d'efi 
éime pour tous , nous dveps lu liurS 
ouvragés^ avec le plus ^ànd interet '» 
nous l'es ' avons recueillis ' avec e/nprff- 
^emeni , animés du même z.èle pour 
le bien général, ejui les a déterminé 
à écrire i nous nous faifons une vraie fa- 
tisfaélion de concourir a leurs vues , 
en prefentant au Public la éolleélion 
des Ecr 'tis refpeÜ'tfsl .. " ' 

— C’éfi maintenant' du Public à nom¬ 
mer le vaincjueur , dans un combat dont 
l’objet efi fi intérejfant.' Nous nous croyons 
_ feulement eni droit de donner a ■ tous les 
Combattans ^ les Juftes élofèsf tjui feint 
dus a leurs talens , à leur £ele pour l’hu¬ 
manité, rf aitx ingénieux-effonts_ que 
chacun a fait pour contribsuêr ' a Putilhé 
fubltque. 


l£TTK£ 
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LETTRE 
BE M. DEPRAS^ 

]A Mr. d'Ailhaud, Baron de Caft-eleté 

I Epuis long teins je vous dois, Se ait 
M public, un témoignage autentique 
S) fur la bonté de vos Poudres. Une 
j? cruelle maladie , dont l’efpêce eff: 
J peut-être unique , m’a fait foufirir 
pendant quinze ans tout ce qu’on 
peut imaginer : c’étoit un épaiffilfement extra¬ 
ordinaire dans mes urines qui devenoient fem- 
blables à de la boue ; leur denfîté les empêchant 
de s’écouler , j’éproiivois les douleurs les plus ai¬ 
gues Sc les moins interrompues. Sentant à cha¬ 
que inftant un befoin prelîant d’uriner , je fai- 
fois les plus violens efforts pour favorifer les 
befoins de la nature , &C tout fe réduifoit-à qua¬ 
tre ou cinq goûtes , quelquefois à rien du tout ; 
les hémorroïdes enflées en même tems , fans 
jamais fluer, me fatiguoient peut-être autant 
que ma difficulté d’uriner : j’avois encore des 
maux de cœur prefque continuels 8c un dégoût 
univerfel. Cet état violent duroit ordinaire¬ 
ment cinq, fix ou fept jours , durant lefquels je 
ne pouvois jamais trouver un quart ' d’heure de 
répos. L’humeur épaiffe étant enfin écoulée , 
les fonétions de la nature reprenoient leur 
cours ordinaire, jufqu’à ce qu’un nouvel amas 
étant formé, les mêmes lîmptômes recommen-i 
soient. 








Dans la naiffance de cette fingiiliète maladie, 
ce n’étoit qu’au bout de trois mois que les ac¬ 
cès revenoient , dans la fuite ce fut tous les 
mois ; enfin pendant les trois dernières années, 
c’étoit tous les quinze jours ; enforte que ]e n’a- 
vois prefque plus de relâche. Je n’étois pas en¬ 
core bien remis de^ l’épuifement 8c de la fati¬ 
gue du dernier accès, que je refl’entoisles avant- 
coureurs de celui qui alloit arriver. 

Dans un état fi cruel, j’aurois trouvé la mort 
bien douce , je ne pouvois m’empêcher de la 
demander fouvent au Seigneur , & plus d’une 
fois on a crû ma prière exaucée. Des attaques 
plus violentes ^u’à l’ordinaire m’ont conduit trois 
ou quatre fois jufqu’aux portes de la mort : mon 
Médecin n’éfpéroit plus rien ; en fe couchant 
le foir , il ne croyoit pas que je fus en vie le 
'lendemain. Cependant Dieu a prolongé mes 
jours contre toute efpérance , 8c qui plus eft , 
il m’a rendu la fanté la plus parfaite dont on 
puifle jouir à mon âge. Mon fang, qui paroilToit 
tout corrompu , ell maintenant bien purifié ; mon 
corps, qui étoit tout couvert de boutons 8c d’ul¬ 
cères , eft aufli frais 8c auflî fain que fi je n’avois 
jamais été malade ; les hémorroïdes ne me fa¬ 
tiguent plus du tout : ma difficulté d’uriner a en¬ 
tièrement difparu. Dans l’intervale d’un an , je 
u’en ai eu que deux légers reffentimens , occa- 
fionnés l’un Sc l’autre par un gros rûme ac¬ 
compagné de fièvre , enforte que j’ai tout lieu 
de me croire parfaitement 8c radicalement gué- 

Tout ce qu’on a conjeûuré de plus vraifem- 
blable fur l’origine 8c les caufes de cette maladie, 
c’eft que mes hémorroides ayant été cicatrifées , 
il y a environ iS. ans , pour prévenir la gangrè¬ 
ne qui paroiflbit prête à s’y mettre , le fang qui 
avoir accoutumé de s’écouler par cette ilfuë ne 
pouvant plus percer, fe déchargeoit par le canal 
des urines , 8c m’occafîonnoit à chaque retour 
périodique ces difficultés d]0riner que j’ai éprou- ' 
ré û long-teras, toujours jointes aux plus vives 


■Couleurs des hémorroïdes. Quoi qu’il en foit, par 
la grâce de Dieu, je fuis délivré de ce todrment 
que je croyois ne devoir finir qu’avec ma vie. 

Mais comment s’eft opéré 'ce prodige ; voilà 
ee qui paroît intéreflant pour le public 8c pour 
vous. Or Dieu n’a pas jugé à propos , Monlieur, 
de fe fervir des remèdes-ordinaires delà méde¬ 
cine pour opérer ma guérifon : pendant quinze 
ans je les ai tous employés fous la direftion de 
deux habiles Médecins de ces contrées , quifuc- 
ceflîvement ont bien voulu prendre foin de moi: 
je n’avois rien à délirer du côté de leur fcien- 
ce 8c de l’attention avec laquelle ils obfer- 
voient toutes les circonllances de ma lingulière 
maladie , ils ont épuifé toutes les relTources rie 
leur art pour me procurer quelque foulage- 
ment : eaux minérales de St. Alban 8c de Bour- 
bon-Lancy , eaux d’efcargots , eaux d’oignon , 
bolus, faignées , purgatifs de toute efpêce , ti- 
fannes, régime rigoureux , rien n’a été omis de 
tout ce qui leur a paru propre à mon rétablifle- 
ment. Je dois me louer beaucoup de leur zélé 8c 
de leur bonne volonté : je crois qu’ils doivent fe 
louer auffi de ma docilité à exécuter leurs ordon¬ 
nances ; mais ni eux ni moi ne pouvons, ni ne 
devons nous louer de l’efficacité de leurs remèdes, 
•L’unique effet fenlîble qui en a refulté , a été 
l’augmentation 8>c l’irritation de mon mal : les 
trois dernières années pendant lefquelles je l’ai 
enduré étoient un vrai 8>C continuel martyre , 
j’excitois la compaffion de toutes les perfonnes 
dont j’ai l’honneur d’être connu. Abandonné de 
mes Médecins , 8< ne confervant pas même la 
■moindre efpérance de guérifon, j’attendpis cha- 
jour la que mort qui ne pouvoir pas être bien 
éloignée. 

Sur ces entrefaites, la providence permit qu’un 
•neveu que j’appellois depuis long-tems auprès de 
moi, fe détermina à s’y rendre. Touché de ma 
trilie fîtuation, 8c connoiffant la vertu de la mé¬ 
decine univerfelle, il m’en propofa l’ufage ; mais 
prévenu coi\tre tous les remèdes , par l’inutilité 
Aij 
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«oiiftante cle tous ceux que j’avois emploj'é juf- 
ïju’alors, jerefufai d’employer celui-ci. Mon ne¬ 
veu ne le rebuta pas , il revint plulîeurs fois 'a 
la charge , &c il obtint à force de follicitations 
que j’en ferois du moins l’elfai. Je le fis , Sc le 
remède ayant opéré avec beaucoup de douceur 
fans me caufer la moindre fatigue, je me déter¬ 
minai à en prendre une prife tous les quatre ou 
cinq jours. Bien de gens blâmèrent ma réfolu- 
tion &c les importunités de mon neveu qui me 
l’avoit pour àinfî dire arrachée ; on décida que 
te remède hâteroit ma dernière hpure , que l’é¬ 
vacuation confidérable de bile qù’il opéroit eu 
moi, alloit faire changer tout mon fang en bi¬ 
le , que c’étoit un remède corrofîf un poifon 
lent J &CC. Toutes ces pauvretés me firent im- 
preflion alors : après cinq ou Cx prifes , j’a*. 
tandonnai le remède pendant près de deux 
mois , & je n’en voulois plus entendre parler. 
La confiance de mon neveu vainquit toute» 
mes répugnances ; je recommençai à en pren¬ 
dre une prife tous les huit jours , Sc je n’eus 
pas continué deux mois j que j’éprouvai beau¬ 
coup du mieux ; les accès de ma maladie fu¬ 
rent bien moins violens, Sc au lieu de reve¬ 
nir tous les quinze jours , ils ne revenoient 
qu’au bout d’un mois. Succeflîvement ils recu¬ 
lèrent jufqu’à cinq , fix ou fept femaines, fé¬ 
lon que j’étois plus ou moins attentif à me pri¬ 
ver des alimens de difficile digefiion. J’avoue 
que je ne me fuis pas gêné long tems fur cet 
article 5 à mefure que je me fuis vû dans un bien- 
être où ie ne m’étois jamais flatté de parvenir , 
j’ai voulu ufer des privilèges de la convalefcen- 
ce , Sc je les étendois fi loin que je ne me re- 
fiifois rien , Sc que je mangeois indifiinftement 
de tout ce qu’on fervoit à table. Pour ne rien 
diffimuler , j’ajoûterai qu’il y a eu quelques 
mois où je ne me nourriflbis exaûement que 
des chofes les plus contraires à ma guérifon, 
j)arce qu’elles étoient les plus conformes à mon 
gpût. J’ai lieu de croire que cette indifcrétioa 



a un peu retardé ma parfaite guérifon , mais 
enfin elle ne l’a pas empêchée : l’ufage régulier 
de ma fidèle Poudre tous les huit ou dix jours 
a extirpé au bout d’un an , malgré l’omillioil. 
de tout’ régime , cette cruelle maladie , qui 
dans le régime le plus rigoureiix 8c les remé- 
, des les plus recherchés avoir jetté pendant quin¬ 
ze ans les plus profondes racines. Je jouis main¬ 
tenant d’une fauté parfaite ^ d’un teint frais j 
de toute la force de mon tempérament. Qur 
me l’eût dit ! qu’à l’âge de foixante-cinq ans 
avec un remède fi fimple 8c fi doux , je me dé- 
livrerois d’un mal invétéré que toute la mé¬ 
decine n’avoit pû réduire dans la vigueur_ dé¬ 
mon âge : tout le monde en eft furprfs ici ^ 
8c bien de perfonnes ont crié au miracle. 

Mais ce qu^il y a de remarquable dans l’ufage 
^ue je fais de ce remède , c’ell que je ne fuis 
jamais fi frais, fi léger , fi gai que les jours aux¬ 
quels je les prens : point de fatigue- ni d’échauf-- 
fement pendant l’opération , point de naufée ni 
de dégoût après ; bien au contraire mon appétit 
redouble ce jour-là, je dîne mieux qu’à mon or¬ 
dinaire , je lors l’après-dîné comme les autres- 
jours , & je me trouve copieufement purgé,fans 
avoir eu ni la bouche empoifonnée ni mes en¬ 
trailles déchirées ^ comme je l’éprouvois autre¬ 
fois dans l’ufage des médecines ordinaires. 

Voilà, Monlieur, les effets uniformes 8c conf- 
tans que produit en moi votre Poudre purgative» 
au vû Sc^ au fçû de tout le monde ; f'eroit-il pof- 
lible après cela que ce remède fut un poifon ,, 
comme l’ont afsûré quelques Médecins ? non , la 
chofe n’efi pas pofîible, & mon fuffrage en cette- 
occafion ^ fut-il ifolé de tous ceux qui fe font 
rafîembles de toutes les parties du monde en 
faveur du remède , fufiîroit , ce me femble » 
pour décider infailliblement le contraire : je ne 
parle que d’après l’expérience lapins évidente 8C 
la moins équivoque. Mes entrailles ne font pas à 
l’épreuve du poifon , j’en ai la démonflration. 
coniplette dans le déplorable état où m’avoient 
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téduit tes remèdes même reconnus pour bons pâT 
toute la médecine , j’en ai fait le détail ci-deflus. 
Réduit à l’extrémité , j’abandonne tous ces re¬ 
mèdes pour me fixer à un feul qu’on afsûre être 
un poilon. Elt-il feulement permis de penfer que 
par l’ufage d’un poifon , de quelque nature qu’il 
puilfe être, lent ou aûif, je vienne à bout d’é¬ 
teindre le feu de mon fang , de le purifier en¬ 
tièrement de la corruption univerfelle & incura¬ 
ble que la médecine y avoir reconnu , de rafrai- 
chir mon teint , de rétablir mon ellomac, de re- 
nouveller mes forces , 8c de-»me retirer d’entre 
les bras de la mort pour mé rendre une fanté par¬ 
faite ? J’avoue que l’attribution de tant d’heu¬ 
reux effets à un poifpn avéré me paroîtune chi¬ 
mère inconcevable j'ftcependant les effets exif- 
tent, &c on ne peut les contefter : l’ufage du 
prétendu poifon n’eft pas moins confiant , 8c 
c’eft à la fuite d’environ 8o. prifes que ma gué- 
rifon eft arrivée. Que peuvent répondre à cela 
les plus ingénieux adverfaires de la Médecine 
univerfelle ? 

Vous ne le devineriez pas, Monfieur, ce qu’on 
a imaginé pour réfoudre ce problème ! on m’a 
dit que ma guérifon n’eft pas l’effet de vos pou¬ 
dres , que quand même je n’en aurois point pris, 
j’aurois également pû guérir par la feule influen¬ 
ce de la vieilleffe, qui moins fertile en humeurs 
qu’un âge moins avancé , fourniffoit moins de 
matières & d’alimens à la maladie que j’éprou- 
vois ; de plus , on m’a prédit que l’ufage fréquent 
que je faiibis de la poudre, attaqueroit infailli¬ 
blement le genre nerveux , que bientôt mes 
mains trembleroient, que ce premier accident 
feroit fuivi à la fin de quelque cataftrophe fâ- 
cheufe , & que je ferois très bien de renoncer' 
à ce remède cauftique. 

Il ne me convient pas affurément d’entrer en 
lice avec un Médecin eftimable , dont le public 
admire avec raifon lestalens, 8c à qui j’ai donné 
perfonnellement tant de preuves de ma confian¬ 
ce -, mais puis-je diflimuler la furprife où je luis 


en rapprochant ces raifonnemens de ma pYoprfc 
I expérience. Quoi ! la yieillejfe toute feule m\i gué- 
I ri, ou m’auroit guéri y mais c’eft préciiément le 
contraire : ma maladie n’a fait que croître 8c 
s’irriter davantage à mefure que j’ai avancé en 
âge , on le voit par ce que j’en ai dit ci-devant. 
Moins vive dans fa naifl'ance, cette cruelle ma¬ 
ladie a fait de' continuels progrès jufqu’à l’âge de 
6o. ans , où on peut dire qu’elle étoit parvenue 
à fon dernier période, je n’avois plus que la 
mort devant les yeux. Environ un an après , je 
me trouve guéri, c’eft la vieilleflé toute feule 
quia fait ce prodige, & 6o. ou 8o. prifesdepoi- 
ion , fur - ajoûtées dans cet intervale à un mal 
devenu extremeSc déclaré incurable , ne peuvent 
s’oppofer efficacement aux heureufes influences 
de cette année de ma vieilleflé ; & la fource fa- 
■ taie d’humeurs , qui croiflTant toujours jufqu’à ce 
moment, fourniflbit un aliment prefque conti¬ 
nuel à mes infirmités , fe defleche tout-à-coup 
par la feule crife tle l’age , ôte à ma maladie Sc 
au poifon toute leur afiivité , Se empêche tous 
leurs mauvais effets. La Médecine expliquera 
peut-être des phénomènes fi finguliers ; pour 
moi, qui fuis tout-à-fait étranger aux fecrets 
de cette fcience , je mérite au moins qu’on me 
pardonne la furprife qu’ils me caitfent. 

D’ailleurs le bien-être afluel que j’éprouve me 
tranquilife un peu fur l’accompliflement des fu- 
neftes prédiôions qu’on m’a laites : non feule¬ 
ment mes mains , mais tous mes membres 
êtoient mal aflurés 8c trerhblants du tems de ma 
maladie , aujourdlhui par la grâce dé Dieii ils 
font parfaitement raffermis : je ne m’apperçois 
point que le genre nerveux ait été attaqué en au¬ 
cune partie ; quoiqu’âgé de 6j. ans , ma main 
eft prefque aulli ferme que dans ma jeuneflé. Pour 
l’avenir , il en arrivera ce qu’il plaira au bon 
Dieu, je crois toujours pouvoir fans imprudence 
ufer quelquefois de votre poudre , 8c il y a bien 
de l’apparence que li mes mains deviennent un 
jour tremblantes, ce fera plus par la caducité 


ic l’âge, qiie par l’ufage de ce poifon bienfa?» 
fant. 

Je poiirrois confirmer ma propre expérience 
par celle de beaucoup de perfonnes , qui à mot» 
exemple ont voulu courir les rifques du poilbn », 
& qui toutes s’en louent ; mais ce détail feroit 
trop long , & je le crois inutile pour donner du 
poidsà uneguerifou auflifrappante que la mienne. 

C’eft donc par une erreur de fait toute ienfible 
qu’on a donné le nom de poifon au remède le 
plus doux que je connoiffe , moi qui en ai pris 
de toutes les efpêces. Comme ce n’eft que par 
l’expérience des malades que Mrs. les Médecins 
peuvent s’afl'urer infailliblement des propriétés 
d’un remède , j’ai cru , Monlieur , devoir leur 
rendre un compte fidèle & détaillé de celle que 
j’ai fait de vos poudres , bien perfuadé que. leur 
eflét en moi ne pouvant fe concilier avec l’idée 
de poifon , Mrs. les Médecins retrancheront 
déformais de leur cenfure cette qualification in- 
foutenable par une conféquence toute naturelle.. 
Je me perfuade encore que la même main , qui 
dans ime ordonnance donnée depuis peu à un 
malade, a crû devoir répandre une tache d'in^ 
famie fiy:, Iç poifon prétendu, & reléguer ce rer 
méde dans la boutique des charlatans , effacera- 
en toute occalion ces traits injurieux échappés à 
la prévention. Guidé déformais par les princi¬ 
pes lumineux d’une expérience que chaque mo¬ 
ment de ma vie appuyé &. confirme, elle reéti-. 
fiera fans doute le jugement porté^ contre les 
poudres , Sc fe fera uii devoir de réparer d’une 
manière digne d’elle la fortie peu méfurée faite 
fur l’Auteur du remède , qui par fa qualité de 
Médecin , par la réputation dont il jouit, par ' 
l’eflime dont le public l’faonore ,3c par les fa-, 
veurs même dont le Roi l’a, gratifié , & par 
bien d’autres endroits, mérite aflurément d’être 
ménagé & refpeéîé fur-toutparmi fes confrères. 

Je lailfe à des mains plus fçavantes la difeuf- 
fion des autres objeètions qu’on fait contre vos 
Poudres &c contre votre fiftérae fur l’origine des 


maladies r ces matières fant trop an - defllis de 
ma portée pour qu’il me foit permis d’en dire 
mon fentiment. Je me borne à délirer, que ceux 
à qui il appartient de prononcer , veuillent bien, 
avant que de porter leur jugement-, évaluer avec ■ 
impartialité la force de mon témoignage , Si ne 
parler comme moi que d’après le fens intime ; 
je doute qu’alors il le trouve beaucoi^ de voix 
contre le remède. Quoi qu’il en arrive , mon 
exiftence en fera l’apologie tant qu’il plaira au 
Seigneur de me laiffer fur la terre, & ma bou¬ 
che , confacrée par état à la vérité j ne fe fer¬ 
mera que par ma mort aux expreflions de la-, 
reconnoifl'ance que je dois au remède précieux, 
par lequel je vis, Si à foa refpeftable Auteur... 
C’en clans ces fentimens , Sec., 


Siné ,.-Depras , ancièa Gurê 
d’IlTy - l’Evêque.. 
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J ’Avois pris k réfolution la plus décidée de 
ne pas m’occuper davantage de la Poudre 
ü’Aix , pareeque ce que j’en ai écrit eftle vrai 
lémoiguage que je pouvois lui rendre , 8c 
gu’après cela perfonne n’étoit plus en droit de 
me demander de nouvelles explications. 

Voici pourtant qu’on me rappelle encore fur 
la fcéne , où je n’avqis paru dabord qu’après 
bien de rélillances, mais on prétend que je ne 
puis refufer mon fuffrage à l’obfervatîon conte- 
J5ue en la Lettre du 15. Mai ij6i , imprimée 
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à Carpentras la même année , cîàiis un nou¬ 
veau recueil du Sr. Ailhaiid. 

On me fait donc une obligation de violer 
ma promefle , 8c il a fallu lire cette Lettre , 
qui devoir opérer ma convidtion , 8t un aveu 
public que tout ce que j’ai dit ou écrit fur cet¬ 
te matière , elt l’ouvrage du préjugé. 

Je ne diffimulerai pas que cette leûure m’a 
fait plaifîr , puifque j’y trouve la preuve que 
toutes celles qui ont été produites en faveur de 
la Médecine univerfells , font marquées vrai- 
femblablement au même fceau ; c’eft-à-dire , 
qu’elles font dénuées de bonne foi, inconféquen- 
tes , 8c purement diftées par une prévention 
également aveugle 8c criminelle. 

J’ai beaucoup connu rEccléCallique foufcrit 
8c je ne me perfuaderai jamais qu’il foit l’auteur 
d’une pièce aufli fauffe que ridicule. On ne peut 
lui imputer d’autre tort, que d’avoir conlénti à 
la publicité d’une fable , enfantée par des gens 
qui ne fçavent rien relpedler , lorfqu’il s’agit 
de remplir leurs vues. 

Je me flatte de démontrer yiftorieufemenr 
que l’écrivain , quel qu’il puifle être , a dû trou¬ 
ver autant de difficulté a obtenir le confente- 

ment du Sieur de.pour fabriquer cet 

écrit, que le neveu trouva de réfiftance à lui 
faire accepter l’ufage de la Poudre miraculeufe. 

Je fuis affuré qu’il eut bien fait de ne point 
fuccomber aux follicitations bienveillantes de 
cet envoyé ; Sc je dis hautement que la religion 
8c l’amour de la vérité dévoient abfolument lui 
faire refufer fon confentement. 

Que ce ne foit pas le Sieur de... qui ait écrit 
la Lettre dont il s’agit ; c’eft une vérité démon¬ 
trée dans le pays qu’il habite . r"., parce qu’on 
n’y reconnoit ni fon ftyle ni Ibn langage ; 2«. 
parce qu’il y jouit de là réputation méritée 
d’homme vrai ; 8c 3°. c’ell que par-tout dan» 
cet écrit l’on remarque le goût, les expreflions 
8c l’enthouliafme d’un d»s apologiltes 8c dillri- 
fauteurs fecrets' de la Poudre d’Ailhaud. 

Avj 



_ On commence par encenfer l’idole , & à cela, 
je n’ai rien à dire , parce que je ne fuis char¬ 
gé de réformer perfonne , 8c que je connois 
la prefqu’impolÏÏbilité de taire ouvrir les yeux 
à ceux qui n’aiment point la lumière ; il m’im¬ 
porte même peu quelle impreflion produira ce-, 
que je vais écrire ;8c comme je veux fuivre. 
pas à pas , j’écrirai fans ordre 8c fans métho¬ 
de , attendu qu’il n’en régne point du tout dans, 
l’écrit en qirelüon. 

On etfaye dabord de donner une idée du mal: 
qu’on prétend avoir été guéri par la Poudre. 
d’Aix , 8c on ajoûte qu’il ell peut-être d’une ef- 
pêce unique. 

Comme l’Auteur s’avoue par-tout n’êtreflfs. 
Médecin , quoique par-tout il en veuille jouer 
le rôle , je me borne à obferver que rien n’eft 
li commun que la Dyfurie , 8c qu’un Barbier 
la reconnoîtroit dans la defcription obfcure qu’il 
donne. Le gonflement des hémorroïdes , qui 
étoit toujours inféparable de l’écoulement diffi¬ 
cile 8c douloureux des urines , ne lailî'e poinr. 
d’équivocité, fur la caufe de la maladie 8c fa 
périodicité , étant inftruit fur-tout que le Sieiu; 

de.eft,,de tempérament mélancolique. 

Dans la même^ page , notre Expoliteur fait 
délirer la mort à fon inalade , comme une 
ïoie douce qui termineroit fes fouffrances. 

On peut dépofer dans la vérité n’avoir ja¬ 
mais vu perfonne plus affedé de la crainte de 
i^ourir , au point même de s’être laiflé fubju- 
guer l’efprit par des prédiüions folles 8c chi¬ 
mériques. 

Tout de fuite on lui faitdire que des attaques 
plus violeptes qu’à l’ordinaire l’ayant conduit 
aux portes de' la mort, fon Médecin n’en efpé- 
joit plus rien , 8c croyoit en fe couchant ne pqint 
le retrouver vivant à fon lever. • 

On n’écrivit jamais plus faux. Le Médecin 
dont on parle n’a jamais vu ce Curé en-danger 
que deux fois ; la première au mois de Septem¬ 
bre 1740 ^avec le Sr. Befauçon , Chinirgieo à 



I,uzy ,,à l’occafîon d’une fièvre maligne, sc- 
compagnée de dépôt gangréneux à l’anus ; 8c la- 
feconde , au mois de Juin 175C), pour une fièvre- 
double-tierce , continue , pernicieufe , qu’il trai¬ 
ta avec le Sr. Simon,Maître Chirurgien du lieu, 
& dans ces,deux circonftances il ne fut point: 
quellion de maladie qui afifeflât les-voies lurinai- 
res. 

Ce fut en, 1741-. que ce Médecin fut confulté 
pour la maladie en qpeftion , 8c qu’il ordonna- 
les bains tempérés , & la boiflba des Eaux de- 
Bourbon - Lancy , afin de porter une divifioii- 
fégère 8c ménagée dans le fang, d’en rendre la-, 
circulation jfius uniforme dans les vaifl'eaux ab- 
Qominaux , fur-tout, la porte , pour obvier aux 
dépôts périodiques fans écoulement , qui fe fai- 
foient fouvent appercevoir aux vaifleaux hémor¬ 
roïdaux 8c à, ceux du col de la veffie , lefquels 
dépôts étoient véritablement la caufe prochaine 
de la Dyfurie du Sieur de d’autant que le 
gonflement des hémorroïdes étoit toujouis fans 
écoulement, à raifon des cicatrices qui fuccé- 
derent aux fcarifications 8c fuppurations fubfé- 
quentes qu’éprouva, ce malade lorfqu’elles fe 
gangrénerent en 1740,8c la conjeflure efi: d’au¬ 
tant plus- vraifemblable 8t fondée , qu’il a été- 
obfervé beaucoup de fois que la faignée 8c des 
çurgations fraîches éloignoient les accès de Dy- 
lurie du Sr. de.à qui l’on fait dire aujour¬ 

d'hui que depuis l’ufage des Poudres d'Ailhaiid , 
il jouit d’une bonne fanté , qu’il n’a plus la peau 
boutonnée ni ulcérée , que les hémorroïcfes ni 
la difficulté d’uriner ne le fatiguent fins, à l’ex¬ 
ception-néanmoins qu’il en a éprouvé.deux lé¬ 
gers refl'entimens- dans l’efpace d’une année ; 
mais qu’ils ont été occafionnés par un gros rume. 

On elf découragé de répondre à de pareilles 
inepties , &c d’apprenthe a quelqu’un qui ne doit 
pas le fçavoir ,,que les maux de reins ,les urines 
bourbeufes 8c leur écoulement, laborieux , font; 
ks fuites ordinaires 8c les crifes de ce qu’on ap-- 
aelle molimina htsmorrhsïeai &;.qiie les hémoss,^ 




ro'ides fluentes préfervent & font difparoître ceS 
fortes de maux , dolorifica in lumbis mala , fan- 
guiflua htemorrhoïca , comme l’interprète le fça- 
vant Duret, in concis, & que fuivant la remar¬ 
que d’Araûé , rien n’eft li^ commun que d’ob- 
ferver des criles d’urines périodiques Sc doulou- 
reufes qui fuppléent à une évacuation fanguine 
quelconque , qui aura été déroutée ou qui ne fe 
fera pas faite à la manière accoutumée , qu’on 
a même fouvent vu des écoulemens périodiques 
d’urines fanglantes qui ont fait appeller ces for¬ 
tes d’hommes menjlrucitos homines ; & ce font 
ces évacuations, fuivant que nous l’enfeigne le 
célébré Hecqiiet , qui concourent à la dépuration 
du fang dans le fexe mafculin d’un âge conlif- 
tant, comme l’évacuation menftruelle des fem¬ 
mes le fait pour leur confervation Sc la propa¬ 
gation de l’efpêce. 

Tout jufqu’ici eft donc dans un ordre naturel 

chez le Sieiu: de.8c ridiculement le fait- 

on crier au miracle , 8c attribuer aux Poudres 
à'Ailhaiid, une guérifon que nous ferons voir 
dans la fuite ^ être l’effet de l’âge , fans que la 
maladie ait été au point où on le publie j 
puifqu’il, ell notoirement faux yie le Curé 
dont il s’agit ait jamais été ulcéré , mais feu¬ 
lement boutonné , 8c il n’y a rien dans tout 
cela qui tienne du prodige , car c’elt amener 
gratuitement la puiffance divine pour donner à 
la Poudre d’Aix , la gloire d’une guérifon qu’il 
auroit plu à Dieu, dit-on, refufer à toute autre 
Médecine. 

Dès qu’il falloit un miracle pour guérir le 
Sieur de.... . je ne vois pas pourquoi la Poudre 
A’Ailhaud a été le moyen de préférence ; mais 
je comprends que l’Apologifle tournera tout à 
l’avantage de Ion remède , parce qu’effeaive- 
ment une Médecine-univerfelle ne peut fe fou- 
tenir que miraculeufement. 

On peut feulement trouver étrange le délai 
de quinze années 8c plus pour l’opération de ce 
prodige , Sc encore plus étrange que le malade 




' ait eu la patience de faire des remèdes nuifibles 
pendant un fi long efpace de tems , 8c que , 
quoique miraculeulemeiit guéri, il éprouve en¬ 
core des retours de fon indifpofition , qui ont 
pour caufe à la vérité deux gros rûmes. Rifutn 
teneatis. 

Mais difonsvrai, nous fuivons un homme éga¬ 
ré , pour ne rien dire de plus, 8c ce qui nous 
force à avoir mauvaife opinion de lui , quel 
qu’il foit, c’efi; que par-tout il altère la vérité, 
car il a la générofite de donner deux Médecins 
à fou malade , 8c il ■ n’y en a jamais eu qu’un 
de connu , 8c celui-là peut l’affirmer, d’autant 
que fi on eût voulu lui adjoindre un lecond , U 
auroit dû en être informé pour fe concilier avec 
lui. 

Quoi qu’il en foit, celui des deux qui l’a été 
en chef, dépofe que dans l’efpace de vingt an¬ 
nées , il n’a vu le Sieur de.... pour la mala¬ 
die en queftion , que trois fois , luivant qu’il le 
conftate par fon Journal ; i“. au mois de Mai 
1742. qu’il prit les Eaux de Bourbon - Lancy ; 
2“. au mois de Juin 1744. qu’il fit ufage- des 
Eaux acidulés de S. Alban , 8c 3°. en 1745. 
qu’il fut appelle pour donner fon avis fur une 
eau dont le Sr. Befançon, Maître Chirurgien à 
Luzy, lui avoir confeillé l’ijfage , comme de¬ 
vant opérer décifivement fa guérifon. 

A l’égard des tifannes , des bolus , des eaux 
d’oignon 8c d’efcargots , le Médecin dont on 
parle , n’a jamais eu connoilTance de ces remè¬ 
des , bien loin de les avoir ordonnés. 

Il a pu au relie lui faire (quelques vifites de 
bienféance , lorfqu’il a été à Ilîy-l’Evêque , 
ce dont il ell mémoratif, comme de lui avoir 
toujours confeillé quelques faignées 8c purga¬ 
tions fraiches, le régime , les boilfons délayan¬ 
tes , l’exercice , la diffipation , 8c par - delTus 
tout, la patience , devant efpérer qu’à méfure 
qu’il avanceroit en âge , fon indifpofition s’af- 
foibliroit. 

Cela ne yaloit pas la peine de prodiguer des 


âbges fur des talens que l’on ne connoit poiiil;. 
& qui font toujours trop médiocres'dans l’art 
de guérir , comme on verra, qu’en a juge lui- 
même notre fade Apologifte. 

Ici on fait abandonner l& Malade par le Mé¬ 
decin , quoique ces MefSeurs pourtant ne foient. 
pas accufés de quitter fi-tôt la partie , Sc qu’il-; 
eût été mieux de dire que c’étoit lejMalads 
qui abandomioit le Médecin. 

Mais le moment de la providence étoit ar¬ 
rivé, Sc Dieu ne jugeant pas à propos de- bé¬ 
nir fa Médecine créée , il voulut faire éclater 
fa toute - puiflance dans la manifeftation du- 
fuccès de la Poudre d’Ailhaud , & pour cela ,, 
fit arriver un Neveu déliré du Sieur, de.. 

Avant pourtant que de mettre la main au 
grand œuvre de la guérifon . on commença' 
par confommer l’ouvrage intereflant d’une ré- 
lignation de bénéfice ; puis fucceffivement fe 
développèrent les infpirations de la Providence,,, 
pour engager le. malade à donner fa confiance, 
au grand arcane d’Ailhaud. 

Om-vOît bien qii’il y eut im combat entre 
l’Oncle 8c le Neveu , mais on nous en lailfe 
ignorer les partieularités ; on nous apprend feu¬ 
lement que l’Oncle fiiccomba aux miraculeu- 
fcs importunités dû Neveu ; mais que cepen¬ 
dant malgré toute la force de fon éloquence,, 
fes réflexions lumineufes , perfuafives Si expé¬ 
rimentées , le Malade ne lailTa pas_ que d’être 
frappé , 8c de recevoir des impreflions inquié¬ 
tantes de. toutes les pauvretés que les Médecins 
les plus célébrés débitoieut fur les Poudres 
8c il fallut la confiance de l’envoyé de la provi¬ 
dence , pour vaincre la réfîftance opiniâtre du. 
Sieur de. .. qui enfin s’abandonna aveuglement 
aux foins de ce cher Neveu , 8c commença cou- 
rageufement l'iifage des Poudres qui ont opéré, 
là guérifon dans i’efpace d’une année , malgré' 
qu'on n’obfervât point de régime ; car c’eft lai) 
privilège de la Médecine univerfelle de n’avok. 
guciuiés régies,, 8c d’être toujours viêtorieuié. 



rifum teneatis.. 

Mais plaifanterie à part , le bon Curé eft 
pourtant prefque guéri, &c a l’âge de 65. ans , 
le voilà jouiffant d’un teint frais , de toute 
la force de fou tempérament, au point que la 
furprife où l’on eu eft dans fou pays ,, a fait 
crier au miracle. 

Nous favons que c’eft le ton des profélites du. 
Sieur Ailhaud ; mais nous offrons là preuve que 
ce n’eft pas le cri public , & qu’il y a beaucoup 
d’hérétiques dans l’Ailhautifme même. 

Au relie , il elt notoire^ que la fanté du Sieur 
de... eft encore, traverfée par des refl'entimens- 
de fa maladie, 8c qu’il erà eft même aûuellement, 
atteint , fuivant le témoignage que nous en a 
rendu , il y a peu de jours, un connoilîéur en 
cette partie., qui n’a que l’intérêt de la véri^^ à. 

L’éloge du remède eft terminé par le récit 
du bien-être de celiri qui sn fait ufage : on pria 
même de remarquer que dans le même jour 
qu’il le preaoit ,,Û étoit frais , léger , plus gaï 
que de coutume ; fans fatigue , 'fans chaleur ni 
dégoût, ni naufée dans l’opération ; que Tappé:-- 
tit redoubloit au contraire , que l’on dînoit plus, 
largement ,,que l’on fortoit l’après dîner, 5 ç 
que l’on étoit copieufemént purgé. 

Il eft aifé de voir que la vérité eft bleffée dans- 
ce raport, Sc que chaque article, renferme la. 
conduite d’un homme qui feroit infenfé d’en 
ufer , comme il y eft dit , dans le travail d’un, 
remède quelconque , qui-purge copieiifemenr,, 
làns comprendre l’indécence qu’il y a de fortir 
pour aller je ne fçais où , lorfqu’oa eft copieu-» 
lêment purgé. 

Cela elt auflî peu. croyable. , qu’il eft démon¬ 
tré impoftjble dans la pratique ,. que la fenfatioa 
de l’appétit & de la faim fubfifte quand l’efto- 
mac 8c le canal alimentaire fe trouvent abreu¬ 
vés de fucs furabondants qui y font attirés par 
Eaftion d’un purgatif, quel qu’il'foit8c encor® 



(3e ceux dont ôrt ne manque point de s’inondet, 
ftiivant la méthode d’Ailhaud. 

Voilà , dit-on tout de fuite , les effets uni¬ 
formes de la Poudre ... C’eft-à-dire , que M. 
de .... en a toujours été purgé , au vu 8c, au fçu 
de tout le monde ; car il fortoit ces jours-là, 8c 
qu’il n’a pas été empoifonné ; que par confé- 
quent Ion fuftfage , fût-il ifolé , doit décider in¬ 
failliblement de l’erreur des Médecins qui l’ont 
jugée poifon. 

Bon Dieu , quelle dialeftique ! Parce que le 
Sieur Curé d’Ilîy-l’Evêque auroit été allez heu¬ 
reux , par la force de fon tempérament, de ré- 
fifter a l’aétivité d’un remède équivoque -8c ju¬ 
gé dangereux par l’expérience des Maîtres de 
l’Art , il s’enljiit que c’eft une Médecine fouve- 
raine , univerfelle , d’autant , dit-on , qu’elle 
PH|ge uniformément. 

^ c’eft en raifon de ce qu’elle purge , qu’el¬ 
le a guéri , tout autre remède auroit eu le mê¬ 
me fuccès : mais non , la Poudre d’Ailhaiid eft 
privilégiée , 8ç Dieu n’a pas voulu permettre 
que les autres remèdes pulîent guérir le Sieur 
de.... ainfi, conclut-on, la Mé-decine d’Ailhaud 
doit néceflàirement çtre innocentée des mau- 
yajfes notes dont on l’a flétrie . . . Mais moi , 
j’ajoute que quand toutes les obfervations con¬ 
tenues dans les livres des Ailhaud , feroient 
auffi vraies que je les foupçoniie fauffes _8c de 
la nature de celles que je difcute, l’empirifme 
de cette Médecine 8c fes dangers n’en feroient 
pas moins redoutables , par la feule raifon que 
quand on voudra oppoler les infuccès 8c les 
malheurs qu’elle a produits entre les mains des 
gens vrais qui en ont voulu faire l’elfai , on 
verra , comme nous l’avons dit ailleurs , que 
la comparaifon du bien au mal fera comme 
d’un à mille. 

Cette vérité éloigne alTurément beaucoup d» 
mn compte le Fabulifte , 8c ce qui lui paroît 
être une démonftration complette , ne fera plus, 
pour les gens verfés dans l’art de guérir qu’u- 
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ne fuppofîtion trop artificieufement & maIign6-< 
ment controuvée pour rehauffer les vertus Ipé- 
cifiqiies, comme l’on parle , de la Poudre d’Aix, 
au préjudice des autres remèdes dont a fait 
(i lifage le Sieur de .... fous la direûion de Mé- 
i decins à qui l’on a dabord donné des éloges 
pour les amener ici jouer le rôle d’empoifon- 
ï neurs,puifque, dit-on ,1e déplorable état du Ma¬ 
lade , l’efpace de quinze années , a eu pour 
caufe la miiltiplieité des ordonnances qu’il a 
eu la patience Sc lafoiblelTe d’exécuter. ^ 
Celui qui a été connu publiquement pour etre 
le feul Médecin de ce Curé , met l’éloge & le 
blâme, chacun à fa place ; c’eft-à-dire , qu’il ne 
fe réjouit pas beaucoup quand on le loue , & 
que , fuivant le confeil d’un Sage de l’antiqm-- 
f té , il ne s’attrifte point du blâme : Nec valde 
gaudere dehemus , quando laudamur y nee con- 
triflari quando vituperamur. 

Mais ce qui le touche , c’eft la faufîe expoli- 
tion que l’on fait au Public , &i de laquelle on 
défie de produire un feul témoignage, puifqu il 
eft certain au contraire , que le peu de fecpurs 
qui ont été adminiftrés, ont toujours été fuivis 
de quelque fuccès , Sc qu’il faut être également 
injufte Se mal inftruit, pour dire qu’on a If 
monftration que les entrailles du Curé dlfl}^ 
l’Évêque, ne font point à l’abri du poifon, puif- 
qu’il exifte encore malgré tous les remèdes que 
fes Médecins lui ont fait faire : or quels lont 
ces remèdes ? les Eaux de Bourbon - Lancy , 
de Saint Alban , les Eaux d’efeargots , d oi¬ 
gnons , des bolus , des faignées, des purgations 
de toute efpêce , & des tilannes. 

Pour le coup il y a de l’embarras à répon¬ 
dre à cette manière de raifonner. 

Mes entrailles , fait-on dire à ce Curé , ne 
font pas à l’épreuve du poifon ; Sc pourquoi l 
lin^ bon Logicien diroit, parce que tous les re¬ 
mèdes que j’ait fait ne font pas de cette natu¬ 
re ; mais point du tout, notre Critique répond : 
j’en ai la démonftration dans le déplorable état 




êù ces reméties ont réduit le Malade : & înoî 
i’ajoûte , ces remèdes, étoient donc des poifons;, 
& les entrailles du Curé deyoient être aux 
épreuves du poifon au lieu de a’y pas être. 

Mais'ne foyons point fuipris , l’ignorance & 
la prévention enfantent toujours le fophifme^ 
8c d’un faux principe on n’en peut jamais tirer 
des conféquences vraies. ! 

On veut que la Poudre A'Ailhaud foit une Mé¬ 
decine univerlelle ; le Curé de..en a. pris 

quatre - vingt prifes_ qui l’ont guéri donc ce 
prodige appartient à la merveilleule Poudre.- 

Je nie la majeure, parce que toute la Méde¬ 
cine Françoife , 8c meme l’étrangère , l’a jugée 
fauffe ; je nie la mineure en partie , parce que 
je fçais que l’homme guéri eft aétuellement ma¬ 
lade de fa maladie ; les gens fenfés apprécieront 
la conféquence , 8c moi, je reviems à mon hom¬ 
me qui articule trois ou quatre expreffions fans 
fçavoir ce qu’il veut dire. 

» Quoi r s’écrie-t-if, un poifon, lent ou aftif^ 
» éteindra le feu du fang, le purifiera de fa cor» 
» ruption univerfelle 8c inctirable rafraîchira 
» le teint, rétablira l’eftomac , les forces , enfin 
» pourra-t-il retirer un moribond des bras de 


Êffeôivement ces effets merveilleux contrac¬ 
tent étrangement avec un poifon ; mais à cette 
déclamation, il ne manque que la vérité , car 
jamais la Médecine la plus efficace n’opéteroit 
la guérifon d’un Malade dans un état fi déplo- 


Mais il eft réfervé à la Médecine d’Ailhatid de- 
taire des miracles , 8c il nous faut chanter la- 
palinodie, 8c convenir que les obfervations des 
Hjai’jais fuccès de ce remède font fauffes 8c 
diftees par l’envie , ou que fi la Poudre mira- 
culeufe n’a point réuffi-, c’eft parce qu’elle a été 
admihiftrée par des Mécréants. 

Comme j’ai déjà dit que je n’étois point char¬ 
ge de l’inftruftion de mon Obfervateur , je ne- 
ferai pas des frais pour lui prouver Sc lui appren- 




«Ire qii’im reme'de qui tient à la nature clu poS^ 
fon , ne produitpas toujours les effets dont il ell 
capable , parce qu’il efr mille cliofes qui en peu¬ 
vent affoiblir ou étouffer l’aftion l'enlible , que 
nous fçavons même Sc ejmérimentons tous les 
jours qu’il eft de vrais jpoifons , qui étant maniés 
&c pijéparés , par des mains-habiles, deviennent 
des remèdes-admirables. L’émétique-, la ciguë , 
la bella-dona , le colchique, l’arfenic , l’opium, 
l’antimoine ,.le mercure, le fublimé - corrofif, 
en font des preuves irréfragables. 

. Ainfi M. de.... peut avoir pris quatre-vingt 
prifes d’un mauvais remède dont-la nature a été 
viôorieufe , fans qu’on doive attribuer une fauf- 
fe guérifon à ce remède , 8c d’ailleurs il pourroit 
fe feire que de la Poudre A’Ailhaud on en fi- 
nne bonne Médecine en l’aflujettiffant à des rét 

f îles , 8c que l’ulage en fut-déterminé par l’ob- 
ervation : au lieu que fon univerfalité ammérho- 
■dique fera toujours pour elle une note de répro¬ 
bation. 

Yoilà , puifqu’on le demande , ce que répon- 
■dent les prétendus adverfaires de la Médecine 
univerfelle ,fans être aulîiingénieux, mais beau¬ 
coup plus -vrais que fes trop aveugles Apologiftes. 

Et ma réclamation particulière contre la Pou¬ 
dre d’Aix vient encore moins de ce que j’ai ob- 
fervé Sc de ce que j’en ai oui publier, que de la 
témérité avec laquelle on en confeille l’ufage, an 
point d’avoir produit des obfervations de gens 
•qui en ont pris trois cent prifes dans une année. 

Or je demande, je ne dis pas à des Médecins, 
mais a des hommes raifonnables , ce qu’on doit 
penfer d’une pareille conduite. 

Pour moi j’avoue publiquement que je fuf- 
. pefte la vérité de ces témoignages , &c je dé¬ 
clare que je fuis fcandalifé de l’imputation qu’a 

permis le Sr. Curé de.car le Médecin 

.qui l’a vu , afsûre qu’il ne lui a jamais fait 
ce prédiftion fur les événemens qui pour- 
roient fuivre l’ufage de la Poudre d’Aix, il 
c’a pas même mémoire de l’avok vu depuis 
fuil s’y eff abandonné. 



Ï1 convient lui avoir dit dans le feras, que 
l’âge pourroit' terminer fes maux , dans l’idée 
où il étoit qu’ils avoient pour caufe une mé- 
taftafe de liing hémorroïdal *, 8c qu’il fait que 
cet écoulement chez les hommes eft une af- 
feâion de l’âge viril , dont la fuppreffion oc.- 
cafionne dilférentes maladies , &c fur-tout de 
celles qui intérelfent les vifcères du ventre , 
les reins , la veliîe , le foie , le méfentère , 
& lorfque la nature feroit arrivée par dégrés à 
fe palfer de cette évacuation , les accidens qui 
réfultoient de la fuppreffion , s’éclipferoient ; 

8c que le Sr. de.auroit une vieillelfe 

plus tranquile , par la même raifon que les 
perfonnes du fexe , qui ont été réglées mal, 
8c conléquemment languiflantes jufqu’au tems 
où cette évacuation ne devient plus nécellai- 
re , jouiflent de la bonne fauté au déclin de 
leur âge. 

Voilà 'l’explication que demande l’Auteur 
de la Lettre , qui a grande raifon de s’avouer 
étranger , il auroit même dû dire très igno¬ 
rant de ce qui regarde la Médecine ; mais 
encore une fois , on ne doit pas lui appren¬ 
dre qu’il eft beaucoup de maladies dont les cri- 
fes guériffeufes font réfervées aux âges, puif- 
■que chaque âge a les maladies propres. 

Je puis feulement l’aflurer que , tant que la 
Poudre d’Aix ( qui n’a point été qualifiée de 
poifon de ma part , comme on a l’indifcrétion 
de l’avancer ) ne fera pas rangée dans une loge 
particulière des remèdes deftinés au traitement de 
certaines maladies , 8c que l’on ne la dépouil¬ 
lera point de fon titre arrogant de Médecine 
univerfelle , qu’elle ne fera foumife à aucune 
régie ni à aucun principe , je continuerai tou¬ 
jours d’en parler 8c d’en écrire comme j’ai fait 
jufqu’ici. 

J’ofe même afliirer qu’on ne peut être diri¬ 
gé davantage par l’amour de la vérité , 8c que 
ji le même fentiment eut animé le partifan de 
la Poudre d’Aix , il n’auroit point laifl'é échap» 




per de fa bouche autant de fuppofitions Sc d’ab<’ 
furdités qu’en contient fa Lettre. 

Quoi qu’il en foit, on lui pardonne de bon 
coeur ; mais on lui demande un retour fur lui- 
même pour publier diligemment une rétraûation 
qui pourra conferver la vie à bien des hommes. 

Ceux qui font chargés par état de l’exercice 
de la Médecine , tremblent en fatisfaifant 
cette obligation , & ils craignent toujours d’ê- 
; tre comptables au trône de la Juftice , de s’ê- 
i tre bazardés trop légèrement & fans etre fuf- 
lifamment inftruits dans le traitement des mala- 
t dies. 

f Quelle doit donc être la pofition de ceux qui. 
ne font dirigés que par des vues purement hu¬ 
maines St abfolument hors de leur fphère ? J’en 
abandonne la décifion à celui que j’ai été obli¬ 
gé de difcuter ; s’il a de la probité , je fuis sûr 
que la caufe ell finie favorablement, 8c que je 
deviendrai fon ami dès qu’il aura abandonné les 
préjugés , Sc qu’à l’imitation d’un fage , fon at- 
‘ tachement pour le Sieur Ailhaud 8c fes Pou¬ 
dres , cédera à la force de la vérité , &c à l’ex¬ 
périence de ceux qui doivent être les feuls Ju¬ 
ges en pareilles matières. 

Au relie je^ ne penfois pas à lui, 8c s’il trou¬ 
ve des vérités défobligeantes dans cet écrit, 
j’ai droit de lui adrelfer ce que l’ombre de 
Samuel répondit à Saül : Quare inquietajli me 
ut fufcitarer- 

P- S. Dans le moment, on nous fait part de 
deux obfervations intérefl'antes fur les mauvais 
effets de la Poudre d’Ailhaud. 

La première concerne une Malade du Bourg 
d Ifly-l’Evêque , dont nous avons été le Méde- 
‘^[n : il s’agiffoit d’une infiltration de lait épan¬ 
che dans le tiflu cellulaire d’une cuiflé. Cette 
Malade , ou par répugnance , ou par défaut de 
confiance , abandonna nos remèdes , 8c prit 
clandeftinement des Poudres d’Ailhaud , mais 
elle en fut fi cruellement maltraitée qu’elle fijt 
obligée de recourir à fon Chirurgien pour l’exé* 
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«utlon de notre oinlonnance , Sc qui ne retour^ 
ma à fon iervice qu’après bien de réfillanccs | 
-mais avec fuccès. 

■ La fécondé regarde une Dame étrangère , re¬ 
tirée dans le même Bourg , qu’une demi-dou¬ 
zaine de Prtfes de Poudre d’Aix conduifit aux 
jiortes de la mort pa:r la yole d’une fimple fiè¬ 
vre-tierce qui dégénéra en continue ,_avec les 
■accidens les plus effrayants , par l’ufage de la 
Poudre miraculeufe. 

■ Comme ces deux événemens fe font paflés 
Cous les yeux de l’Auteur de la Lettre que nous 
venons d’examiner , nous efpérons qu’il en fera 
touché , qu’il aura allez à cœur le bien de 
l’humanité >, pour abandonner fes dangereux 
préjugés , &c laiffer à qui il appartient le foi» 
ile diftribuer des remèdes. 


FIN. 
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Horatius. 


E ne me ferois pas cru expofé à écrire 
^ J \ contre la Poudre d’Ailkaud , parce 
^ qu’ayant depuis long temps pris le parti 

»• de la bannir de ma pratique , comme 
un remède empirique^, dont l’infidélité 8c les 
dangers m’étoient démontrés , je me croyois 
affranchi de la néceflité de m’expliquer. 

Quand on m’a demandé pourquoi je la déf- 
approüvois , il me fembloit woir fuffifammenr 
répondu de dire : qu’il s’en falloir beaucoup 
qu’elle fut capable des merveilles qu’on en pu- 
blioit. 

Mais puifque l’on me prefTe davantage , 8c 
que pïufîeurs perfonnes exigent gue je falîe tom¬ 
ber , ce que j’appelle leurs préjugés , en ren- 
B 
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dant un compte exa£t des ralTons de mon op» 
pofition à cette Poudre ; je veux bien me prê- 
ter à leurs défits , dans la feule vue de les 
faire renoncer à fon ufage , à caufe des fâ-^ 
cheufes fuites que j’en rédoute pour eux. 

Ce ne fot pas fans peine que je me détermi¬ 
nai à faire des effais de ce remède ; car bien 
loin que le livre de Jean Ailhand eut excité ma 
confiance , j’avouerai-, au contraire , que la lec¬ 
ture que j’eus la patience d’en faire , m’infpi- 
ra une prévention la^lus défavorable. 

Le titre arrogant de Médecine imiverfelk , me 
parut d’abord choquant ; le fiftème de l’Auteur, 
ridicule ; & fes obfervations , dénuées des 
qualités efl'entielles pour mériter confiance. 

Voilà comme je m’expliquois par-tout, lorf- 
qu’une Dame de condition , me fît les plus vi¬ 
ves inftànces d’accepter quelques douzaines de 
prifes de cette merveilleufe Poudre , afin d’ac¬ 
quérir par l’ufage , une connoifiance précife de 
fon efficacité viûorieufe, 8c de lui rendre la 
juftice que je lui refufois, fans en connoîtpe le» 
effets. 

Malgré mes engagemens , je balançai encore 
long terasà me fervir d’un remédfe que je ne 
connoifTois point y- & quf dtoit marqué au fceau 
du plus grand charlatanifme. 

Inftruit pourtant d’ailleurs qu’un Médecin ne 
doit rien négliger de ce qui peut concourir au 
bien des malades , &C qu’il lui eft permis d# 
faire des effais avec circonfpeftion , je me dé¬ 
cidai à donner dans l’occafîon de la Poudre- 
£Aix , non pas pourtant fans règle & fans mé¬ 
thode ni avec une perfévérance inconfîdérée ,, 
telle que Iciconfeillent les Srs. Ailhaud, Père 8s 
Fils. - 

. Je n’imaginai pas non plus m’eh fervir dani 
toute efpèce de maladies, ni dans tous les temps : 
j’en fixai l’ufage pour les chroniques , 8c ne la 
confîdérant que comme purgative , je voulu* 
l’affujettir aux égards &c aux précautions anté¬ 
rieures 8c fubféquentes qu’exige l’adminiltrar 



I tîôn de ces reiiiddes, fuivant les mftmôîong 
I ouifées chez les,Maîtres. Enfin,, ie ne confeil- 
I Tai ce remède , qite dans les cas où j’aurois prcf- 
l jcrit tout autre nurgatif. , . . 

‘i La première malade , a qui j en , fis jirendre , 

( étoit, une femme d’environ-quarante.- cinq ans , 
î id’ûne confiitution tendre, & fpongieufe , .,fati- 
, giiée de fleur?, blanches depuis la céflation de 
fes fecours , éprouvant des fréquens maux d’ef- 
ïomae , des troubles dans les digeftions , des 
coliques J -des boulRflures paffagères aux extré¬ 
mités inférieures. 

La première prife ne produifit aucune évacu^ 
îion , & toute la journée , la Malade fe plai¬ 
gnit d’un feu dévorant dans les entrailles , d’une 
grande altération , ,&C de beaucoup de fécheref. 
le à la gorge , &C d’inquiétudes généra'es. 

- Un lavage de petit lait, adouci de firop vio¬ 
lât , 8c deux lavemens ramenèrent le calme. 

Cet infuccès ne me rebuta point ; malgré les 
foiipçons défavantageux que je conçus dii remè¬ 
de , j’y revins trois jours après , Sc crus de? 
voir en donner une prife St demie, Sc un 
grand gobelet de thé léger par-defliis. 

. Ce nouvel effai ne: fut pas plus hébreux : à 
deux felies près , tout^.fe paffa de la même ma¬ 
nière que la première - fois. Ilfe déclara même 
un peu de fièvre , Sc la malade , qui avoit dé- 
firé l’ufage de ce remède, en parut rebutée : 
Elle me fit néanmoins confentir , quelques jours 
après , de faire une .troifième tentative : elle en 
prit deux dofes ^nfemble . Sc un .bouillon ’dé- 
graifle par-delTus : elle alla fix .fois à la garde- 
robe ; mais elle paffa la journée ,1a plus fâchéit 
fe , Sc elle en fut quitte pour trois jours de fiè¬ 
vre continue , que la diète , les lavemens , Sc 
les potions cglmantes diflîpèrent, concurrem¬ 
ment avec deux verrées d’eau de caffe. 

Je fuis convaincu que , fi la malade 8c moi , 
nous nous étions opiniâtrés de continuer ce re¬ 
mède , nous ne ferions pas parvenus au nombre 
;dc trente-trois priles de fuite, qu’il a fallu à 



Catheritie çitee dans 'la qiiatré-virigtième oh^ 
lèrvatib^'du 'Sieur, Père , pour ob¬ 
tenir la^'giiérifon radicale de les fleurs blanches. 

Les baiiy frais., le? aperitift nervîns , les 
eaux'Terhig1neufes _, ’un rdgbné'fôbre , quelque? 
purgations mercurielles ,,'‘àvec un cautère , ont 
entièrement rétabli c.elle iqu’auroit immanqua- 
Blèmént fait' mourir ' là. Poudre d’Aix , ii elle 
eut été continuée.. ‘ ' 

■ Ce premier événement ne m’encouragea point: 
il me confîrma , au contraire , dans la mativai- 
fe opinion que j’avois conçue de ce remède; 

Après (quelques fémaines néanmoins , il fe 
préfenta a moi, un< horamei de la campagne , 
véritahlem.ent ' Jcîenÿf/e ; je, lui donnai îix pri- 
fes de Poudre, pour én 'prendre tous les trois 
jours une , '8c une. tafle d’eail chaude par-def- 
fus. Je le chargeai de venir me rendre comp¬ 
te de- fon état, quand il'àüroit fini. 

Au bout de huit jours , ce malhéurèiix me 
vint trouver , 8c rapporta que mon remède 
avoir , penfé.le faire mourir : qiie la première 
prife n’avoit, fait'que l’échauffer , 8c lui avoit 
donné des douleurs de coliqtie ', avec beaucoup 
de- vents ,’'fans révàcuer : qu’il avoir été bien 
plus malade dé la fécondé , 'quoii^Pil eût vi¬ 
dé trois fois , 8c que la troifièSnè liai avoit 
donné la fièvre': il étcàt dans un grand dé¬ 
goût , Sc beaucoup plus'jaune. 

- Je l’invitai à ne point fe décourager, 8c de 
Ven retourner chez lui pour continuer le re¬ 
mède, en.J’aûgmentant' ,d'e']demi-prife chaque 
■fois , '& boire par - defius , • dans l’opération , 
quelques verféès de décoftion de Tnraxocum'. 

' Huit jours s’écoulèrent encore , Sc je vis re¬ 
venir mon homme , qui me dit que je l’avdis 
empoifonné , quoiqu’il n’eût pris que deux fois 
du remède , depuis ma dernière vue : qu’il én 
-avoir été effeaivement purgé ; mais que c’é- 
toit avec des douleurs d’eftomac 8c de ventre , 
inexprimables : qu’il ne pouvoir'éteindre fa 
ibif : qu’il avoit éprouvé des doul'éurs jufqu’aà 



^iiiüyéilll i’& qite depuiit j il l'iii étoirim- 


__ les tifànnes chicprachées avec la chelidoi- 

iie , les apoze'mes de ce genre , 'nitr.es ; des puri 
gâtions acidtilées , des pilùlès {av'oneufes , des 
bains , 8c dans l’efpace de lix mois il fut guéri. 

Je formai la réfolution pour lors de ne plus 
me feryir dlun remède dont' les effets étoient 
fî rurbulens , 8c qui nie paroiflbit affeaer les 
nerfs ; mais à peine avois-je pris ce'parti, que 
je fus mandé pour aller voir un Malade, daps 
un Monaftère refpeôable de mon voilinage , oi^ 
lî-tôt mon .arrivée , le Sùpérieurîm’annonça qu’il 
m’envoyoit chercher pour être témoin des effets 
de la Poudre d’Atx , avec laquelle vouloit fe 
traiter un de fes Religieux , malade, d’une dou¬ 
blé-tierce. 

,Ce ;So!itairè j.hornme ^d’ailleurs .de beaucoup 
d’efprit Sc d’ufi ^nd rnérite, étoit imbu du pré¬ 
jugé le f)hK favorable pour'les Poudres , préten- 
éiant-qu’elles étoient. Iç ' fpécifique à tous les 
inatixj 

■ Après uii affez long entretien , des raifonnÇt, 
mens , 8t quelques obfervations , je fus réduit 
à être le fpeaatçur de l’opération du,remède. 

Le lendemain matin , ce Religieux en prit 
fine prife Il n’en fur point'purgé , & la fiè¬ 
vre' dév’ariça de deux heures.: le frilTon fut 
beaucoup .plus long V St l’accès en proportion. 
'L’altératidn', le mal de tête;, les anxiétés s’ae- 
crurenfil confentit qn’ori lui ‘fervit un lave¬ 
ment l’âprès midi ; il le jendit, 8c en fut pur¬ 
gé deux fois : le foir', il me dit avec la plus 
grande aménité , que j’avois l’air triomphant 
d’un infuccès qu’il,attrifauoit à ' ce que la dole 
'du _ remède étoit trop fdible' , & que le lende¬ 
main je verrbi.s un bien grand changement. Je 
répondis modeftement que je fbuhaitois plus 
que, je ne l’e^érois ; mais que je craignois au 
contraire que ce remède ne lui devint funefle , 


Tir le grand feu qui le doininoit, llnfàmnie > îî, 
plénitude dés vaifleaux, & qiie d’ailleurs rien, 
n’annonçoit une codiion d’humeurs , polir pla-i 
cer à crud uh'purg,âtif que je mettois dans la 
chfC'i des MochISques Hifitragosues. 

Ces réflexions né changèrent point fa. détermit . 
nation , 8c le lendemain , éflfeaivemènt il pri 
une prile 8c demie de la drogué ,'8c pacrdéflus » 
un lavage de thé. , 

La mut avoir pourtant été inquiète , 8c je jur 
geai qu’il y avoir encore de la fiévire ; le Chi-. 
rurgien , homme fage Sc éclairé , penla. de mê» 
me ; ■& de concert, nous eflayames en vain 
d’empêcher qu’on prit le remède. 

Deux heures après qu’il l’eut avalé , la fièvre 
redoubla fans frilTon , mais une chaleur aigre , 
beaucoup^ d’dtération , des douleurs vagues ^ 
des anxiétés à la poitrine , quelques aliénations 
dans les idées , un pous dur 8c fréquent nous 
irifpirèrent de la crainte ; 8c le Malade lui-mê¬ 
me avouoit , dans quelques intervalles lucides , 
qu’il étoit aux abois ; le ventre étoit météorifé j 
on entendoit beaucoup' de grouillemens, mais 
point d’évacuations. Je propofai un lavement 
qui firt accepté , 8c qui nous donna trois copieu- 
fes déjeftions. Malgré cela , la fièvre ne dimi¬ 
nua point j il ne vint pas de fueurs comme de 
coutume ; au déclin du. jour , je fus d’avis de 
la faignée ; elle fut répétée dans la nuit , 8c 
nous fûmes obligés d’en venir à celle du pied ; 
enfin il nous fallut plus de douze jours pour 
faire éclipfer le dangqr d’une fièvre qui, dans 
dans fa naiffance , étoit fîmple 8c bénigne , 
& qui penfa devenir meurtrière par la com¬ 
plication des accidens qu’excitèrent les Pou¬ 
dres d’Ailhaud. 

Ce Malade recouvra la fanté avec affez de 
lenteur , contre la décifîon de l’Auteur des Pou¬ 
dres , qui prétend que la faignée elt décifîve- 
ment mortelle , fi on la pratique dans leur 
iifage ; 8c en recouvrant la fanté , il perdit helJ^ 
teulémeat fon préjugé., . 



Depuis . on a encore fait quelques eflais cfe 
iette Pounre dans la même Communauté , mais 
-toujours 11 infruftueiix ou fi malheureux , qu’au- 
jourd’hui on ne pehfe plus à s’en fervir ; &C 
tout récemment encore , le Chirurgien me dir 
foit qu’il ne fe reflbuvenoit pas avoir vu pro¬ 
duire de bons effets à cette Poudre ; il m’aflura 
avec une fincérité qu’on ne peut fulpeaer , que 
tous les malades à qui ü en avôit vu prendre , 
s’en étoient toujours mal trouvés- 
Je pourrois encore extraire de mon journal 
plufieurs obfervations fur l’emploi de cette 
Poudre que j’ai tentée fouvent malgré mes iri- 
fuccès , par l’envie que j’ayois de lui voir 
faire une fois le bien ; mais toujours la même 
infidélité Sc les mêmes inconvéniens en ont 
accompagné l’ufage. 

Il me feroit également aifé de faire des re¬ 
marques ^ recueillies de divers endroits , die 
Communautés religieufes & de plufieurs Chi¬ 
rurgiens , qui ne lui font pas favorables ; je 
citerois beaucoup de perfonnes du pays Sc des 
■environs , qui font mortes dans l’ufage habituel 
de la Poudre , & fuivant les plus'grandes ap¬ 
parences , par leur aftion. 

En tout enfin , je produirois plus d’obferva- 
tions défavantageufes à cette médecine , que Ib 
livre du Sieur Ailhaud n’en contient de fafiiieu- 
fês Sc impofantes.. 

Il "efl bien étrange que ces Meflîeurs Ailhaudf. 
dans tous les témoignages qu’ils ont produit 
n’ayent pu réunir que celui de deux Chirurgiens- 
Il me femble qu’il n’étoit point de moyen 
plus glorieux 8c plus aflliré de donner uxie con¬ 
fiance générale 8c jufte à leur remède , que de. 
préfenter au Public les atteftations des Compa¬ 
gnies célébrés de Médecins , répandues dans le 
Royaume , 8c des autres Maîtres de l’Art , les 
plus exercés 8c en réputation, 

Cette conduite eut été digne de gens qui fë' 
qualifient Médecins , autant que je les trouve 
flétris 8c déshonorés d’imputer à jaloufie ce que 


difent & publient des hommes vrais , qui n’ont 
à cœur que le bien de l’humanité, &c l’honneur 
de. la Profelîion qu’ils exercent avec dignité; 

A quelle forte de gens le* Sieurs Ailhaud per- 
TuaJeront-ils que la fcience , la droiture & la 
.lincérité font leur appanage , à l’cxcluhon de 
tous autres Médecins ? Eft-ce une preuve bien 
etendue Sc bien perfuafîve de leur bonne éduca¬ 
tion & de la vertu fpécifique de leur Poudre , 
tpie d’injurier ceux à qui la force de la vérité Sc 
•l’expérience font profcrire ce remède , Sc de 
produire orgueilleufement quelques obfervations 
de giiérifons. 

A l’égard de leur manière indécente d’écrire , 
il faut s’en tenir au jugement qu’en a porté feu 
M. de Wandermonde dans fon Avis inféré an 
Journal "de Médecine de Novembre 1761. 

Mais quant à leurs obfervations, je dis qu’elles 
feroient auflï exaûement vraies qu’on les publie j 
■ qu’aucune de leurs lettres ou certificats n’au- 
roient été mendiés, comme le font ordinairement 
les gens à fecret, leur Poudre n’en mérite pas 
moins profcription , comme remède empirique > 
infidèle 8c dangereux. 

1°. Parce qu’il manque de l’approbation de 
toutes perfonnes prépolees pour donner crédit 
8c confiance aux remèdes nouveaux. 

2®. Parce qu’un cent ou deux de guérifons ^ 
dont oh ne rapporte ni les circonllances , ni ce 
qui s’ell paflé de bien ou de mal pendant l’opé¬ 
ration , 8c la continuation du remède n’étant 
d’ailleurs préfentée que par des gens incapables 
d’obferver en ce genre , ne peuvent lui acquérir 
la célébrité de Médecine univerfelte, d’autant q_ue 
ces obfervations ne font qu’une infiniment petite 
partie de celles qu’on auroit du produire. 

Car il eft notoire en France que les Sieurs 
Ailhaud ont acquis la plus brillante fortune avec 
leur fecret * , Sc par un calcul d’environ , oa 


i*) On les dit liches à cinq cent mille livtsî». 




3h. 

ae v.oît pas qu’ils ayeiit employé plus çle deux 
mille prifes dé'Poudre poiii'-la.guérifôn des ma¬ 
ladies énoncées en leur livre.' - • ■ ; 

Mais, pour devenir-aufli riches qu’ils'le font, 
■ils doivent en avoir diftribué à raifon de vingt- 
cinq fols le paquet , quatre'ou cinq cent mille 
prifes , fa'ns comprendre celles qu’ils lé jaûent 
d’avoir donné grarù. Or fi deux mille jWifes ont 
guéri deux cent malades., qui eft le nombre à 
peu près rapporté dans leurs cent douze obferva- 
tions , einq cent mille en auroieiit du guérir cin¬ 
quante mille environ. 

.• N’eft-il donc pas dénifoire , & de pur char- 
latauifme , de- donner pour Ipécifique au Public 
un remède qui leur aura réulîi deux cent fois , 
en lui laiflant ignorer le fort de quarante-neuî 
mille liuit cent malades qui en auront fait ufage.- 

Je pofe en fait que l’on donne du poifon mi¬ 
tigé & avec des lavages , à cinquante mille-per- 
■fonnes , il s’en réchappera alîét pour compléter 
un Ilyre d’obfervations , plus confidérable que- 
eeliii. du Sieutl AïtHaud: 

' ' En matière aufli importante que celle dont il 
s’agit ,-il n’eft pas fufiifant de dire que, pour ne- 
point devenir ennuyeux à fon leéieur^^on lui 
épargne le détail de beaucoup plus graim nom¬ 
bre d’obfervations , opérées par ut; remède que' 
l’on veut être le Pharmacimi immartalitatis. La. 
sûreté publique exige une authenticité de faits-,, 
'plus nombreux 8c mieux avérés. 

■ Je ne prétens pourtant pas que dans le nom-- 
%re dé cinquante raille malades , tous ayent du 
être guéris,: mais, je. crois que ,-fi les Poudres 
étoient aufli efiîcaces que le publient les Sieurs 
Ailhatid , ils auroient du faire voir qu’elles ont" 
guéri au moins la plus grande-partie de ceux: 
qui en ont fait ufage ; &c pour revêtir cette preu- 
■ye dé tour ce qui pouvoit lui mériter confiance-,, 
dis ne ponvoient lé difpenfer de la- fceller des-. 
Ihffrages -dû: plus grand nombre de Médecins 
.qu’il leur- auroit- été poflible. Car fi PeificacitJ.- 
■^ ce reaiéde. ctoit décilîve S< aufli. benigtig.- 



qu’on l’anijonce , ne devoit-on pas s’impofer 1*. 
glorieufe obligation , d’en, confier l’adrainiftra- 
tion aux Maîtres de l’Art. 

Ces juges intègres , impartiaux , éclaire's , 8c 
vraiment les juges naturels Si de droit, auroient 
rendu aux Poudres d’Aix toute la juftice qu’elles 
auroient méritée. 

Mais, bien loin qu’il en foit ainfi , les nouvel¬ 
les littéraires nous apprennent fans cefl'e que les 
Médecins de la plus haute probité Si de la plus . 
grande réputation , les ont trouvées vénéneufes.. 

En notre particulier, nous n’avons pas eu la 
fatisfaftion de les voir réuffir une feple fois, ni 
l’apprendre de qui que ce foit, dont le témoi- • 
gnage eut pu être de quelque valeur. 

Il faut encore ajouter pour note irréfragable : 
d’infamie de ce remède , la criminelle précau¬ 
tion des diftributeurs , d’exiger de leurs dupes, 
de n’en jamais faire ufage fous la direûiou d’au¬ 
cuns Médecins. 

5°. Quand le fîlence de toute. la Médecine n*- 
dépoferoit point contre la Poudre cl’Aix , Sc que 
des expériences multipliées n’en démontreroient 
pas les dangers , il n’eu feroit pas moins vrai¬ 
ment jiifte de dire que c’eft une odieufe charla- 
tanerie que cette médecine , puifque les Auteurs 
l’ont marquée eux-mêmes à ce titre , en lui 
donnant celui de Médecine univerfelle. 

Quoique les Sieurs Âilhaud fe qualifient des 
plus grands noms, j’en ai bien mauvailé opinion, 
& de leurs talens , & de la forte d’efprit qu’ils 
peuvent avoir. 

N eft-il pas effeaiveraent d’un enthouCafte ri¬ 
dicule de fe publier l’infpiré du Très-haut, le 
feul dépofitaire de la vraie médecine ? N’eft-ce 
pas une impudente folie d’annoncer que ce qu’ont 
«nfeigné les plus grands génies de tous les âges ; 
que les expériences innombrables qui ont été 
faites, conltatées , vérifiées , ne font que des d- 
lufions des tromperies ; que la Médecine, ' 
cette fcience épineufe , difficile , qui renferme 
l’éuide de tant de choies, qui exige des efprits 


fi juffes , fi pénétrans , Ci vaftes, fi fagaces ; qui' 
préfente tant de variations dans les objets , tant 
de nouveautés , de fingularités , de bizarreries , 
tant de ehofesimpofantes , décevantes, embar- 
rafîantes, fe réduit à une feule chofe , l’admi- 
niftration d’une Poudre purgative , dans toutes 
les maladies qui affligeront déformais l’humanité. 

Il fautrenverfer les écoles,, brûler les biblio¬ 
thèques , renoncer à l’étude , à la réflexion , à. 
l’obfervation. Il ne nous faut plus que de la pou. 
dre d’Aix , 8c nous ferons les divinités préfer-- 
vatives , tutélaires 8c guériffeufes. 

Avec cette Médecine , il n’eft befoin ni de ré-- 
gles, ni de principes , ni de méthode, ni d’égard 
pour les temps , les âges , les fexes , les tempé-- 
ramens , les faifons , les climats, les maladies.. 
Chaque adminiftrateur de cette Poudre fera un. 
Thaumaturge-. Il n’y aura plus de méprifes . de; 
perplexités , d’embarras ; tout le grand art de la^ 
Médecine fe réduit à purger , mais il faut que- 
ce foit avec la bienheureufe Poudre , & qu’on; 
la donne fans crainte 8c fans mefure , toujours, 
avec un courage proportionné à la grandeur 8c' 
à l’opiniâtre reliftance de la majadie ; dix , vingt,, 
trente , quarante prifes de fuite. Il faudra afl'uré-- 
inentque le mal foit bien récalcitrant, fi en pur-- 
géant ainfi , il ne prend pas la fuite . comme par¬ 
lent Mrs. Ailhaud. Maisc’efl: au tribunal de l’im¬ 
partialité., des gens fenfés 8c connoifleurs , qu’iU 
feut nous en rapporter fur la jufte valeur de la. 
Médecine univerjelle , ou la profctiption de celle; 
que nous avons apprife , & que nos pères Sc; 
nos aïeux ont cultivée avec tant de foins , dé: 
peines , de veilles 8c de dégoût, 8c qui a tou¬ 
jours été pratiquée avec les fucces les plus heu¬ 
reux , 8c autant multipliés que le permet notre.- 
condition mortelle.. 

Je récufe dans ma patrie la voix de quelques.' 
zélés qui n’ont ni l’étude , ni la lorte d’eljîrit,, 
ni lès lumières nécefîaires pour juger là queltion.. 

Je les eftime même très-criminels, d’abufer de:; 
Üà foibleffe Sc de l3J:rédulité; de plufiews stfilSi 


m 

engagent à prendre d’un remède , contre leqiie: 
la raifoii, l'ëxpèlience dépofent. 

Plulieurs pourroient convenir que je les ai ar» 
rête's , rrès-à-piopos & très-heureulèinent pour 
eux , dans l’idage qidils eu avoient commencé. 

Quand les aveugles jugent des couleurs , il y 
a grand danger d’erreur ,!kà parier cent contre 
un , qu’il y en aura "de. très-grofliéres. 

La juftice & là religion exigent que chacivn 
habite la fphère , & l’œuvre qu’on appelle de 
'charité , le l'eroit vétitablement, fi on l’accom- 
■plilFoit, in pafcendis Pnuperibus au lieu que c'eil 
une oeuvre d’inhumanité & d’iniquité , qiie celui, 
qui s’exerce in enecandis omnibus.. 

Au relie, il ne m’importe de blâmer, que parce 
que je voudrois arrêter dans ma patrie un abus 
dont les dangers me font connus; &cceOx-qui ne 
veulent pas lé lailfer ramener à la vérité , .tant, 
pis pour eux. 

Ce que j’écris eff ce-que je penfe , ce que j’at¬ 
telle'dans la plus grande vérité .; jç n’ai ni inté¬ 
rêt r ni raifon d’aft'oiblirlà confiance en iin remér 
de a- qui j’aurois véritablêment reconnu des quar 
lités St des fucçès ; Dieu me préfervede cette 
abominable penfée.- 

Quand j’ordonnerois de laPoudre^^’/^^y, je n’en 
ferois pas moinsle Médecin de ceux que j’ai cou¬ 
tume de. voir : c’ell pour eux précifémentj_ que 
j’ai cru devoir m’expliquer publiquement, afin de 
les fatisfaire , &de lés préferver de là contagion 
*du charlatanifme , 8t parce que je fuis convaincu- 
par trop d’expériences, que le grand arcane elt 
ce qu’on peufappeler pabulum vulgi. 


FIN. 
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AVERTISSEMENT. 

^R.Depras mon oncle,. Cure' d'/jjÿ. 
_ /X l'Evêque depuis l'anne'e 173 8 , fut- 
dttaque'en 1742 , d’une Dyfurie , (a.) dont 
m a ignore' long temps la. caufe , &'qui „ 
maigre' les reme'des les plus redmche's 
les plus fréquens , s’efi accrue jufques en 
iy6x. H défroit depuis long temps que je 
me rendijfe auprès de lui,, pour le. de'char— 
ger du. fardeau de fa Paroiffe , que fes in^- 
firmite's ne lui permettoiem plus de foute- 
îiir. Ce'dant a fes injlances , j’arrivai ai 
Jjfy-l’Evêque dans le mois de Juillet 1760,, 
bien moins emprejfe' de lui fucce'der dans 
fon Be'ne'fice , que de lui donner des preu¬ 
ves de mon attachement & de ma recon~- 
noijfance. 

Ce ne fut en effet que trois mois après 
mon arrive'e., ç’ejl-à-dire dans le mois de. 
Septembre fuivant , .que je confentis d'ac¬ 
cepter la refignation que mon oncle voulut: 
me faire de fon Be'ne'fice. ; 

E'inutilïté des reme'des que Mr. Deprass 
avait pris jufqu’alors Vavait de'termlné de 
n'en prendre dore'navant d’aucune efpèce ; 
& il fallut lui faire long temps les plus 
grands e'ioges de la Poudre d’Ailhaud , 


(a) La Dyfurie eft une excrétion doulouieulè & 
îéuible de i’iuine. Picîion. de famé. 
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four le de'ctder à en ufer, & fermetm 
en confe'quence que f 'en envoyas chercher. 

Ce ne fut qu’en 176qu'il s'y de'mmU ' 
na \ m'Au fes pe'venùons contre la Poudre 
quej’avots d’abord dijjtpe'es , renatjfant par 
les propos qu’on lui tenolt ,ltù en frent aban¬ 
donner t’ufage prefqu’au moment qu'il l’eut 
commence' : fa maladie qu’il regardait conv- 
me incurable , & 'qui, de l'aveu des gens \ 
de l’art,e'toit ve'rïtablement dfon dernier 
pe'rlode , lui paroiffolt juftifier fin rebut pour 
toute forte de reme'des, & en démontrer 
L’inutilke'.. ■ 

Cependant le mal faifant toujours de 
nouveaux progrès ,je renouvellai mes inf- 
tances auprès de mon oncle ; & fait le dé'- 
fir de gue'rir que les approches de la mort 
dans ceux même qui l’auraient défirée ne 
font que- r-anmer , fait que je ftiffe parvenu 
a lui infpirer la confiance que j’avais moi- 
même aux Poudres , je de'terminai enfin 
mon oncle d'en reprendre l'ufage fur la fin 
de l’anne'e 176 t. 

A-peine mon oncleeut-ll continue'cetufai- 
ge pendant deux mois y que fa maladie dh- 
minua finfihlement , & au commencement 
de,l’anne'e 1765. il eut tout lieu de croh 
re qu'il e'toit entièrement guéri. 

C’eft d cette époque que le hafierd amena^, 
dans une maifon ou fi trouvait mon oncle',. 
Mr.. Pinot Doéleur. de. Bourhon-Lancy, foui 
Médecin ordinaire,. , 




Le Ds^eur, furpris d’ahord, du retout 
imprévu de la [Ante' démon oncle , le fut 
encore plus, quand U apprit que c'dtoït a, 
l’ufage fre'quent des Poudres d^'Æhaud 
qu’on l’attribuok. 

Prévenu contre ce remède, te Doàeur 
s’efforça de prouver en termes de l’art , que 
x’e'toit à la vleillejfe feule que mon oncle 
étoit redevable de fa gue'rifon ; & fon zè¬ 
le, pour cet ancien & fide'le malade , alla 
jufyues à lut faire craindre des tremble^ 
mens de mains , & dès catafiropbes facheu^ 
fes s’il continuait l’ufage des Poudres ; 
.parce , difoit-il fort gravement , qu’elles 
attaquoient le genre nerveux. 

Ces menaces propbe'tiques , bien loin d’ef¬ 
frayer mon oncle , ne firent que reveiller 
en lui le fentiment d'une jufie reconnoijfan- 
ce en faveur des Poudres & de leur^ Au¬ 
teur , & ce fentiment lui dicta la Lettre 
■qu'il écrivit a Mr- le Baron de Cajlelet le 
I y. Mai 176 3. Elle efi infe'rée dans le IIP. 
Recueil des Guérifons du Remède univerfet. 

Cette Lettre , qui dans le détail qu’elle 
renferme, fait la preuve de la jufie incré¬ 
dulité de mon oncle aux funefies prédirions 
du Doéleur , a paru à ce dernier , un crime 
de Léze-Faculté- (a) Il n’a pas cru que 


Injufti fünt fernper Judices , qui de incogni.. 
|is fibi pronunciant rebus ; non habcnt enim judi- 
candi auftoritatein , qui ad ftatuendum aliquid , iirt- 
peritâ licentiâ temeritatis- adducuntur- Jul- Fiiai.. 



tette entreprlfe dm refler impunie , & [oit 
intérêt pour l'humanité, fait rejfentiment 
de fa part, il fe déterniina à publier l'année 
derniereuneréponfe à la Lettre de mon oncle^ 
Quoiqu'il n'y eut rien qui dut m'être 
aujji étranger que la Réponfe du Doêieur a 
la Lettre de mon oncle , néanmoins com¬ 
me il n'ignore pas que c'efi moi qui ai dé-- 
terminé mon oncle, à prendre les Poudres i, 
& qu'il regarde peut-être , comme un at* 
tentât fait à la Faculté,, la guérifon irré^ 
gulière que je lui al procuré, U ne paroit 
avoir écrit que pour m'envelopper dans le 
difcrédit qu’il s'efforce de donner aux Poit- 
dres- 

Le défir de diffiper les préventions pei^ 
flatteufes que le Doêieur a pris contre mol^ > 
bien plus que l’efpoir de lui perfuader l’uti¬ 
lité des Poudres, m'engagent à lui écrire 
les neuf Lettres fuivantes , qui, chacune- 
féparément, fervent de réfutation aux j-f- 
proches répandus confufément dans la Ré-' 
ponfe du Doêieur- 


Epigraplie mife par Mr. Pinot à la Réponfe a la, 
Lettre de mon Onde. 

Il faut avouer que l’imperitâ ücentïâ temeritatis: 
ie Julius Firmicus , convient admirablement à la, 
lettre d’un malade qui rend compte de fou état.: 
En.effet , parler de les infirmités & de fa guérifon,, 
c’eft parler de ce qu’on ignore 5 c’a;!! un excès do- 
licence Inexcufable s c’efi même une témérité re- 
préhenfdile; imperitâ licentiâ temeritatis : Quin’a^ 
mitera l’ingénieulc application de ce paffage ! 




LETTRES 

CRITIQUES. 


llxc ego ludo. Hor. Sat- X. v. 37. 


PREMIERE LETTRE. 

Ohfervatkns pél'mnnaires- Vlan dis Let¬ 
tres fuhantes. 

^’Eft ibus les aufpices de l’enjoue- 
lent, Monfîeur , que je vieps mer- 
e fous vôs yeux mes réflexions fuï 
r votre Eéponfe à la Lettre de mon 
oncle. Je ne connois pas de forme 
“ plus honnête, pour vous les préfen- 
ter avec décence, que de les dépouiller de toute, 
apparence d’humeur , 8c de les revêtir des agré- 
mensd’un ftile jovial. Hcec ego iudo. Mon inten¬ 
tion n’eft pas d’amufer le Leûeur à vos dépens , 
& de m’expofer à le conjurer fans cefle , de fuf- 
pendre fes éclats de rire, pour continuer la lec¬ 
ture de vos paradoxes. Ri/iim teneatis. Cu) Je ne 


(a) Mr. Pinot s’eft cm dans la nceetSté de faitCr 
^eux fois cette prière à fes Leâeuis dans le cours, 
defaRéponfe. Le grand nombre a jugé qu’il auieil- 
■pu s’en difpenfer.. 









•lierche au contraire, qu’à tempérer le fel de aiï 
critique, pour le rendre moins piquant, & à vous 
éviter .l’ennui d’un ftyle grave , qui donneroitA 
nbs diicuflions un air d’importance qui ne leur 
convient pas. Htîc ego Itida. 

• Entrons donc en matière , Monfieur , St par¬ 
courons de concert la Lettre de mon oncle qui 
vous a fl étrangement choqué. Cette Lettre, 
diftée par la juftice St la reconnoilTance , a eu le 
malheur de vous déplaire , St de blèfl'er votre 
délicateffe; l’indignation, q^ vous en avez conçu, 
n’a pu s’appaifer,qu’enfe répandant toute entière 
'dans votre Répome imprimée ; Sc peut-êtrè que 
cette abondante éruption n’a point encore éppifé 
le foyer de votre fenlibilité. 

Vidimas uudantem , raptis fornacibas Ætnam , 

Flammarumque gtobos..,,. Georg. l. I. 

L’idée où vous êtes que je fuis l’Auteur de cette 
Xcttre , a fait pleuvoir direftement fur ma tête 
les torrens de feu qui humeûent votre ftyle : vous 
n’en voulez qu’à /'Envoyé , ait Neveu ; Sc quoi¬ 
que vous feigniez ( pag. ii. ) d’ignorer quel eft 
l’écrivain de la Lettre, vous y reconnOifféz ( pag. 
II. ) le goût , lesexprejjîons, & Venthûufiafme d’un 
des apologiftes de la. Poudre d’Ailhaiid ; Sc cet 
Apologifte , que vous ne diftinguez plus défor¬ 
mais du Neveu , eft le perfonnage odieux à qiii 
vous adreffez fans détour les titres peii flatteurs 
d’igorant, d’homme égaré , de fabulijle, &c. 
dont votre Ecrit eft parferoé. 

Cependant, Monlieur , ce Neveu que vous 
ménagez fi peu , place fa gloire à vous répondre 
par des traits de complaifance. Plus jaloux de 
s’accorder avec vous, que de vous contredire,, 
il veut bien vous laift'er votre façon de penfer-,, 
fur la part que vous lui donnez dans la Lettre 
de l’oncle. Vous n’avez .pas pévu toute la fatis- 
fadtion que vous lui procuriez , eil lui d'eftinant 
perfonnellement tout le 'fiel de votre réponfe': 
des que vous avez tefpeCté cet oncle, qu’il chérit 


«bmme lui-même , vous lui avez épargné la plus 
grande des amertumes. Ainfi , Monfieur , puif- 
que vous le voulez, je conl'ens , ne fut-ce que 
par reçonnoillance, que vous me regardiez à 
l’avenir comme l’unique perfonne intéreflée à 
la Lettre du 15. Mai 1763. j’en fais ma propre 
affaire.: 8c.puifque vous en vouliez venir à des 
explications avec moi , je vai tacher de vous fa- 
tisfairé. Veniam guocumque vocaris. (a). 

Mais avant que d’aller plus loin , voudriez- 
vous bien me donner vous-même un petit éclair- 
cilfement ? On commence , dites-vous , par en- 
cen/er l’Idole , & à cela je n’ai rien à dire , parce 
çm je ne fuis chargé de réformer pe/former, & que 
%e cannois la prefqu'impôjjîbilité de faire ouvrir les 
yeux à ceux qui n’aiment point la lumière, {b ) Il 
faut, Moniteur , que mes yeux foient étrange¬ 
ment bouchés ; car je vous avoue, que je ne vois 
pas, malgré votre avertilfement j où eft l’Idole 
dont vous parlez ; vous la fuppolez au commen¬ 
cement de la Lettre de mon oncle , 8c je n’y 
jen trouve pas les moindres traces. Ce n’eft qu’à 
la fin de la fécondé page que je fuis arrêté par 
l’bdeuf de l’encens : mais c’eft à vous que cet 
encens s’adrelTe , c’eft l’éloge de vos talens , de- 
ÿotre zèle , de votre attention , 8cc. Juftifiez 
bous', Moniteur , 8c convenez, qu’en commen¬ 
çant par rendre à vos éminentes qualités la 
juftice qui leur eft due , on n’a point commencé 
par encenfer une Idole. 

Vous ajoutez tout de fuite ; il m'importe même 
peu , quelle impre_ffion produira ce que je vais 
écrire ; cela n’eft ni croyable , ni décent. Si c’eft 
l’amour de' ta vérité qui vous a dirigé dans votre 
Ecrit Ce) , cé ton d’indifférence prouveroit que 
vous ne l’aimez guéres : mais quel que loit 
votre motif, il n’en eft aucun qui vous difpenfij 


fa)EcIog. J. 

(i) Rép. du Sr. Pinot, pae. ta. 
ic] Ibid. pag. az. 




4fe refpeSer le public , 8c vous Tentez qu’on ne 
vous patTera pas cette fierté avec laquelle vouj; 
iravez fes jugemens , en difant qu’il vous impor^ 
te peu , &c. 

Vous nous avertilTez enfuite que vous écrive* 
fans ordre 8c fans méthode ; (u) cet aveu vous 
fait honneur , parce qu’il exprime une vérité 
dont beaucoup d’écrivains ne fe doutent pas ; 
jnais je ne fai fi tout le monde goûtera la raifon 
que vous en donnez ; c’eft , dites-vous , ‘qu’il 
n’en régna point du tout, dans l’Ecrit en quejlion- 
-Quand cela feroit, Monfieur, vous ne feriez pas 
cxcufable : pour vous faire lire avec fatisfaûion 
&; avec fruit , il falloir , par deffus tout , éviter 
le défaut de la confufion , 8c vous attacher ké- 
cialemeut à réfuter, avec ordre 8c avec métho¬ 
de , l’Ecrit où il n’en régné point du tout : c’eft 
la tache de tout écrivain qui veut bien mériter 
dli public , 8c qui afpire à des fuffrages. 

Pour moi, Monfieur qui n’ai rien tant à cœur 
que de vous éviter tout dégoût dans la leaure 
dp mes Lettres , je vai m’attacher, autant que 
cela peut dépendre de moi , à y répandre toute 
la clarté, 8c toute la méthode dont la matière 
peut être fufceptible. _ . 

Dans cette vue , je commencerai par vous 
montrer que tout ce que mon oncle a dit, de fp 
maladie 8c de fa guérifon , eft très exaft. Je 
vous prouverai enfuite , que le récit qu'il a fait 
de l’inefficacité de vos remèdes Sc des bons ef¬ 
fets de la Poudre d’Ailhaud , eft inconteftable. 
Enfin je vous convaincrai que fes raifonnemeus 
font concluants 8c fans répliqué , foit lorfqu’il 
juftifie la Poudre d’Ailhaud. de la qualification 
de puifon , foit lorfqu’il réfute la manière dont 
vous avez voulu expliquer fa guérifon. ’l^’oilà , 
je crois, tout le contenu de la Lettre de mon 
oncle : fi je la juftifie fur tout ces points , il 
fera vrai de dire , que le témoignage rendu à 


'■(a) Régonfe du Sr, Knot, paj, ii. 



îa Poudre d’Ailhaud fubdlle en Ton entier, K. 
•que. ce remède mérite toujours , malgré votre ' 
«enfure, la confiance publique dont vous vous 
efforcez de le dépouiller. 

La diverfité de nos opinions , Monfieur, ne 
me dil'penfera jamais des devoirs de la politéf- 
fe ; c’en eft un, de vous donner dans toutes 
mes Lettres des affurances de mon refpeO; : j’en 
porte le fentiment dans mon cœur, Sc j’efpère 
que vous voudrez bien en agréer le témoignage..' 

Je fuis très relpeûueufement, Scc. 

SECONDE LETTRE. 

Maladie de Mr. Depras. 

V Ous ne révoquez en doute , Monfieur , ni 
l’exiftence ni la rigueur de la maladie de 
mon oncle : c’étoit, félon vous-même , une Dy- 
furie pour laquelle vous fûtes confulté dès l’an¬ 
née I74Z , 8c qui , malgré vos confultations , 
fiibfîftoit encore en 1762. Vous n’épiloguez point 
fur ce que mon oncle a dit de la durée de ce 
mal , 8c de la fréquence de fes accès : nous 
fommes donc d’accord fur tous ces points ; 8c 
à bien prendre les chofes , il fembleroit inutile 
d’élever d’autres queftions fur cette matière. 
Dès que nous convenons du genre de la mala¬ 
die , de fa durée , de fa rigueur , il ne devroit. 
plus s’agir parmi nous, que de s’affurer de la 
guérifon , 8c des moyens qui l’ont procurée 4. 
tout autre incident devient indifférent à ces 
queftions principales , 8c n’aboutit qu’à les fai¬ 
re perdre de vue. 

Mais puifque vous avez jugé à propos de faire 
plufîeurs autres reproches à la defcription que 
mon oncle a fait de fon mal, c’eft une nécellité 
de vous écouter, 8c un devoir de vous repondre. 
Votre premier reproche porte fur ce que mya 




. ( 4 ^) ? 

OTicîe a dit , que fa maladie étoit d'une efpèct 
peut-être unique ; vous obfervez aiiffi - tôt , qui 
rien n’eji fi commun que la Dyfurie. (a) Je le 
veux bien pour un moment : mais j’obferve à 
mon tour, i®. que l’erreur , < fi c’en eft une, ) 
eft très pardonnable à quelqu’un , qui , félon 
vous, s'avoue partout n'être pas Médecin , (b).&C 
qui, quoi que vous en difiez , n’a jamais pré¬ 
tendu en jouer le rôle. 2®. que la Dyfurie de 
mon oncle étoit d’une efpèce fi fingulière , que 
vous n’en avez jamais reconnu la véritable cau- 
fe. Vous favez que vous avez toujours été dans 
l'idée que c’étoit un ulcère dans la veffie , jiif- 
qu’à ce que le Sr. Simon, Chirurgien d’Iffy-rE- 
vêque , a obfervé le rapport de cette Dyfurie 
avec la fupprelTion de l’écoulement hémorroï¬ 
dal. Eft-il étonnant, que trompé vous - même, 
pendant fi long temps, fur la véritable fource 
de cette maladie,mou oncle l’ait regardée comme 
étant d’une efpèce peut-être unique ? 3®. Que fi’ 
malgré cela vous perfiftez à foutenir que la ma¬ 
ladie de mon oncle étoit d’une efpèce commu- 
liè , vous nous mettez dans un étrange embar¬ 
ras , pour expliquer comment elle a pu échap¬ 
per à la fagacité de vos lumières , réfiller à l’ef¬ 
ficacité de vos remèdes , 8c prefenter à votre 
fcience 8c à vos talens , un de cés fâcheux 
écueils, où l’on les voit fi rarement échouer. 
Convenez , Monfieur , que votre premier repro¬ 
che n’elt ni alfez fondé , ni afléz réfléchi. 

Le fécond doit fiirprendre tout le monde, 
parce qu’il renferme une contraditlion palpable. 
Vn Barbier , dites-vous, la reconnoîtroit ( la dyfu- 
rie ) dans la defcription obfcure qu’il donne- (c) Elle 
n’eft donc pas fi oWcure , ou il faut que votre 
Barbier foir bien habile 8c bien inflruit ? N’eft- 
ce pas aifez pour un malade , de faire un ta- , 


blcail 


(fl) Réponfc du Si. Pinot, pas. si. 
(ô) Ibid. ’ ^ * - 

ic) Ibid. 



&eau de fon mal, qui en faffe reconnoître l’ef- 
pèce à un Barbier ? Que de méprifes de moins , 
dans le traitement des maladies, li tous les ma¬ 
lades avoient le talent de s’expliquer aulîi claire¬ 
ment à leurs Médecins ! Mais encore, cette def- 
cription eft-elle foncièrement obfcure ? Reli- 
fez-la , Monfîeur, pour vous détromper. J’ofe- 
rois foutenir à tout autre qu’à vous , qu’elle eft 
plus nette, plus intelligible , plus détaillée , que 
tout ce que vous avez dit de favant fur le mê¬ 
me fujet aux pages 12. & 15. de votre Ecrit. 
Quiconque confrontera les deux defcriptions , 
avouera qu’on fe forme une idée du mal de mon 
oncle en lifant fa lettre, & n’oferoit en dire 
autant , s’il n’avoit lu que^ votre Réponfe. 

Vous reprochez enfuite à VExpofiteiir , d’avoir 
fait défirer la mon à fon malade ; vous dépofez 
dans la Vérité , n'avoir jamais vu perfonae plus 
affecié de la crainte de mourir , au point même 
de s'être laijfé fubjuguer l’efprit par des prédic¬ 
tions folles & chimériques. Caj Mais que s’enfuit- 
il de-là, Monfieur, que le malade n’a pu déli¬ 
rer la mort ? Ah ! Monfieur , vous êtes trop dé¬ 
voué au fervice des malades , pour connoître 
auflî peu que vous le voudriez paroître, les 
changemens que la maladie apporte , dans la 
manière d’envifager la mort : la craindre en fan- 
té , 8c la défirer en maladie , rie font point des 
fentimens contradiéioires 8c inconféquens. 
Quand le plaifir de vivre eft traverfé par des 
douleurs vives 8c fréquentes ; quand on a per¬ 
du jufqu’à l’efpérance de voir finir fes tour- 
mens , 8c qu’on ne peut fe promettre que des 
jours remplis d’amertume &c de fouffrance , 
éprouve-t-on ce même amour de la vie qui 
nous en faifoit défirer la prolongation ? cette 
même crainte de la mort , qui nous en faifoit 
abhorrer les approches ? Non , Monfieur , ces 
fentimens s’effacent pour faire place à des fen- 


fl) Ri onfe du Si, Pinot, pag. 12. 




(JC) 

•fimeus diffiéreas : la mort ne paroît plœ fi hîi. 
deiife , quand on l’envifage comme l’unique mo¬ 
yen de terminer une vie malheureufe ; on fe 
farail|arife avec fon image ; on ne la craint 
plus, on la délire , on l’invoque ; 8c tel àoit le 
trifte état où fe trouvait mon oncle. Quiconque 
a connu , comme vous , toute la rigueur de fa 
fituation , ell en état d’apprécier la prétendue 
contradiflion , oîi vous voudriez le mettre avec 
lui - même , en oppofant la crainte qu’il avoit 
autrefois de la mort j au délîr de mourir, que 
l’excès 8c la continuité de fes maux lui rendoient 
inévitables. Mais votre intention eft moins d’at¬ 
taquer ici l’inexaQitude du récit, que la per- 
fonne même de mon oncle. Vous voudriez le 
faire paffer pour un efprit foible , afin de ren- 
verfer , par cette feule obfervation , le témoi¬ 
gnage qu’il a rendu à la Poudre. C’eft dans 
cette vue , que vous apprenez au Public, qu’il 
s’ell lailfé fubjuguer l'efprit par des prédiBions 
folles & chimériques. Véritablement vous n’au¬ 
riez pas mal réullî, fi ce même public ne fa- 
voit que tout le ridicule de ces prédiBions folles 
& chimériques eft retombé , par le mépris qu’en 
a fait mon oncle , uniquement fur le Prophè¬ 
te. Et pourriez - vous l’ignorer vous - même, 
Monfieur ? Quel eft l’inlpiré qui prédit à mon 
oncle les fymptômes effrayants , les cataftrophes 
facheufes , les tremblemens de mains dont il 
parle dans fa lettre ? Mon oncle fut-il ébranlé 
par ces oracles , diminuât - il fa confiance aux 
Poudres d’Aix qui dévoient lui occafionner ce 
fiinefte avenir , en fufpendit-il l’ufage ? Un ef¬ 
prit foible auroit certainement été intimidé , 
fiirtout s’ij eut apprécié la prédiûion fur la juf- 
îe réputation , les lumières 8c le zèle reconnus 
du Prophète. Daignez donc nous apprendre , 
Monfieur, par quelle vertu fecrette, cet homme, 
dont l’efprit vous a paru li facile à fubjuguer, 
a pu s’élever au-deffus de fi fâcheux pronoftifsj 
ou convenez qu’il ne vous refte d’autre avanta¬ 
ge , que d’avoir voulu répandre gratuitement 



^Ton efprit des ombres vraiment chimériques ^ 
& de m'avoir donné lieu de remarquer, -que 
la Poudre d’Ailhaud a opéré du moins un pro¬ 
dige , en guériffant mon oncle de fa prétendue 
facilité à croire aux prédirions. 

La maladie de Mr. Depras n’a jamais été fé¬ 
lon vous , au .point où on le publie ; [a) 8c 
I c’ell la matière d’un nouveau reproche. Vous 
I niez d’abord que des attaques plus violentes qu'à 

5 l'ordinaire , l'ayent conduit aux portes de la 

I morts b) vous .alTurez ne l’avoir vu en dan¬ 
ger que deux fois , & dans ces deux oirconjlcmaes, 
dites-vous , il ne fut point quejlion de ma¬ 
ladie qui affectât les voies luinairgr. ic) D’ailleurs, 
ajoutez-vous , il ejl notoirement faux , que 
le Curé dont il s'agit ait jamais été ulcéré , 
mais feulement boutonné, (d) 

Je vous crois certainement incapable de de- 
guifer la vérité connue , dans les faits que vous 
articulez avec tant de précilion; mais, avec tou¬ 
te la droiture poffible , vous êtes très capable 
d’une faute de mémoire, 8c c’ell à elle feule que 
j’impute l’erreur de votre expofé. Voici ce que 
mon oncle m’attelle à cet égard, fans crainte 
de déroger à cette réputation d'homme vrai, dont 
vous reconnoilTez qu’il jouit à jujle titre- (e) 
Premièrement mon oncle convient avec vous, 
que dans fa dangereulè maladie du mois de 
Septembre 1740. il ne fut point quellion de 
. maladie qui affeclâf les voies urinaires. C’ell à, 
cette époque , que les hémorroïdes furent feari- 
fiées pour raifon de cangréne 5 8c çe font ces 
fcarifications , qui, félon la con)e£lure du Sr. Si¬ 
mon,adoptée par mon oncle (/) 8c par vous, (g) 


(a) Riponfê du Sr. Pinot, pag, 14, 

(b) Ibid. pag. 12. 

(cj Ibid. pag. 15. 

(d) Ibid. pag. 14. 

(e) Ibid. pag. II. 

(/) Lettre de Mr. Depras , pag.z. 
(g) Réponfe du Sr. Pinot, pag. iff 





lont fait naître la dyfurie en fupprimant Té- 
•coulement hémorroïdal. Elle n’exiftoit donc pas 
'encore , & c’eft un fait convenu entre vousjmais 
depuis 1740. n’avez-vous vu mon oncle en dan¬ 
ger qu’une fois ? & dans ce danger , n’étoit-il 
nullement queftion de maladie qui affeftât les 
■voies urinaires ? voilà fur quoi vous n’êtes point 
d’accord du tout." Mon oncle m’affure vous 
avoir fait appeler plufieurs fois , depuis la naif; 
afance de fa dyfurie , & que ça toujours été 
dans des eirconftances graves Sc dangereufes. 
11 ajoute^ que fa dyfurie a toujours joué le plus 
grand rôle dans ces occahons ; & pour vous 
Æn convaincre, mon oncle me charge de vous 
rappeler ces cataplâmes d’herbes émollientes , 
•ces veflies de cochon remplies de lait, que vous 
lui failiez appliquer fur la région du bas ventre, 
•pour calmer l’inflammation qui s’y formoit. 
Vous conviendrez , Monfieur , que l’ufage de 
«es topiques fuppofoit des accès de dyfurie plus 
violens qu’à l’ordinaire ; 8c lî vous ne vous les 
rappelez pas , mon oncle qui les a endurés n’a 
pas pii les oublier. Toute la Paroifle a cru le 
perdre alors , fes amis l’ont cru , vous l’avez 
cru auffi ; 8c fi vous foutenez aujourd’hui le con- 
îraire , ce n’eft fans doute que l’effet d’une dif- 
traâionfur les fouffrances d’autrui : diftraftion 
pardonnable à la multitude de vos occupations. 

Quant à ce que mon oncle dit, des ulcères 
qui aggravoient fes maux , il a prétendu dé- 
•figner par-là plufieurs furoncles malins dont les 
cicatrices lui relient encore. Le terme généri¬ 
que d’ulcère n’a rien qui ne convienne à cet¬ 
te efpèce de boutons , furtout lorfqu’ils font ac¬ 
compagnés d’écoulement de pus. (a) Mais cela 
fuppofé , comment avez-vous ofé nier l’exiften- 
ce d’un mal , dont l’empreinte fubfifte encore? 
Les preuves les plus claires 8c les plus fortes dé- 


(fl) Voy. la définition de ce terme , dans le Ma. 
guel Lexique,^& dans le Diffiennaire de fanté. 




I i»ofenr. ici contre vous, St fi le fouvenir s'en; 
I eft aifément perdu dans l’éloignement, du moins. 
' falloit-il douter , au lieu d’affirmer qu’il ejl 
notoirement faux que le Curé dont il s’agit ait 
jamais été ulcéré ? Car fi telles font’, Monfieur ^ 
les faufletés notoires que vous revelez dans la 
Lettre de mon oncle , jugez vous-même du de¬ 
gré de confiance que méritent vos autres re¬ 
proches. 

Il eft donc vrai , Monfieur y que mon oncle- 
a éprouvé toutes ' les rigueurs d’une Dyfurie- 
très peu commune, St dont Thiftoire de- la Mé¬ 
decine fournit très peu d’exemples. Il eft conf- 
tant que fon corps étoit habituellement cou¬ 
vert déboutons, St parfemé de furoncles, qui 
augmentoient fes douleurs St l’amertume de 
là fituation. Il n’eft pas moins certain , que 
tant de maux réunis lui ont fait délirer la mort 
comme l’unique remède qui put les terminer., 
Que deviennent maintenant , Monfieur , tou¬ 
tes vos remarques fur la maladie de mon on¬ 
cle, St que prouvent-elles ? Ce font des nuages,,, 
par lefquels vous avez voulu couvrir une pgrtie 
des maux de mon oncle, poiur obfcurcir la yoi- 
re de fa guérifon : mais il ne vous en relie 
d’autre profit , que d’avoir reculé de quelques 
.inftans le coup d’œil de cette guérifon ; je ne- 
puis me difpenfer d’en faire le lujet de ma pro¬ 
chaine Lettre.. 

Je fuis , Stc. 

)c()!()s(XXXX>!(XX=^}îC)î()î(îî()î(XX>!(X()ee 

TROISIEME LETTRE. 

Guérifon de Mr. Depras. 

I L eft difficile , Monfieur , de favoir au jufte 
ce que vous voulez qu’on penfe de la guéri¬ 
fon de mon oncle. A la pag. 14. de votre Ecrit, 
vous la regardez comme coiiftante, puifque vous 
^ Cij 




TOUS. propoRz ie faire voir dans la fuite , q/eï- 
le eft l’effet de l’âge , & qu’il n’y a rien ctani 
tout cela gui tienne du prodige: cependant à li 
pag. 17. le bon Curé n’eft pas abfolument guéri. 
Vous n avouez qu’avec peine qu’il efi prefque gué¬ 
ri ; & pour vous réfoudre à cet aveu , il vous 
faut faire une, grande violence c’ell de mettre 
toute plai/anterie à part- Mais ce généreux ef¬ 
fort né dure pas long temps, le goût de la plai- 
lânterie vous entraîne. Vous copiez tout de fui¬ 
te d’un ftyle ironique, ce que mon oncle a dit 
de fa guérifon ; vous répandez du ridicule , lut 
ce qu’il a avancé que bien de perfonnes ont 
crié au miracle. Il efi notoire , ajoutez-vous dans 
la même page, que la fanté du S'r. de .... efi en¬ 
core traversée par des reffèntimens de fa maladie t 
& qu’il en efi même actuellement atteint. 

Quel eft donc votre but, Monfîeur ? & que 
prétendez-vour ? voulez-vous qu’on doute dé 
la guérifon de mon oncle ? mais dès lors il eft 
aflez fingulier de vous voir prendre bien de l'a 
peine, pour démontrer que cette guérifon eü l’ef¬ 
fet de l’âge, (n) Le mérite de cette démonftra- 
tion s’évanouit, comme la guérifon qui en eft 
l’objet. Il eft encore plus étonnant que vous 
nous rappeliez ce que vous prétendez avoir 
dit dans le temps à mon oncle ; Ci) favoir que 
les accidens giii réftiltoient de la fupprejjion ( de 
l’évacuation némoiftoïdale ) s’éclipferoient , 8l 
qu’il auroit une vieilleffe plus tranquille. F'alloit-H 
faire mention de cette prophétie , après avoir 
établi , com.me une chofe notoire , que les ac¬ 
cidens ne s’étoient point éclipfés, & que la fanté 
de mon oncle en étoit encore traverfêe > (c) 
Vous voyez , Monfîeur, qu’en infîftant trop à 
répandre des doutes fur la guérifon de^ mon 
oncle ,.vQUS ébranleriez notre confiance à vos 


(n) Réponft du Sr. Pinot, page zz* 

(b) Ibid. 

(c) lbid, pag., 17. 





in'édISIons, & vous donneriez lieu' de Croir® 
qu’elles font fouvent fautives. 

Mais je fai qu’il rie faut pas tout prendre 
en rigueur avec un homme qui plaifante : que ce 
foit bien ou mal > l’humeur badine a des droits 
que je ne veux point conteller. Ea conféquence 
f je Vous pafle tout ce qui , dans votre Ecrit ^ 

1 pourroit faire douter de la guérifon de moa 

oncle. Comme heureufement fa maladie n’exifte 
■{ plus que dans vos plaifanterics , elles nous af- 
ï feâent peu , Sc nous prenons le badinage à 
j merveille, 

■ Mais pour revenir au ferieux , ou félon votre 
exprellion , pour mettre toute plaifanterie à 
part , nous dirons-, fous votre bon plaifîr , que 
/e bon Curé efl non feulement prefque guéri , mais' 
qu’il l’eft tout-à-fait. Il goûte aÊtuellement les' 
douceurs de cette vieillejje tranquille , que vous 
prétende^ lui avoir fait efpérer dans le temps, (a ) 
Depuis fa Lettre du ij. Mai 1763. il n’a reffenti 
que trois fois de atteintes des fon ancienne ma¬ 
ladie , & vous m’avouerez fans autre examen y 
qu’une maladie périodique de tous les 15. jours , 
qui ne reparoît plus que trois fois en quatre ans „ 
peut bien être regardée comme n.’exiftant plus. 
Vous vous applaudiriez avec raifon d’une telle 
guérifon , 8t vous ne la regarderiez pas commet 
imparfaite. 

_ Il y a plus .- 8c duffiez - vous en revenir au’ 
rifum teneatis , 8c aux doucereufes expreflions 
qui terminent votre treizième page , je ne 
craindrai pas de dire encore , que c’eft tou¬ 
jours à la fuite de quelque gros rhume , 8e 
■vraifemblablement parfon influence, que la dy^ 
furie de mon oncle a reparu. 

Qu’une maladie difparate en rappelle une 
autre qu’on croyoit éteinte , c’eft ce qu’on 
voit tous les jours ; 8c les expériences en ce 
genre font fi multipliées , qu’il ne faut être ni 
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Softeur de Montpellier , ni même Barbier de 
villa|e , pour~en faire la remarque. Ce n’eft 
pas a moi d’expliquer le comment ; mais le 
fait eft confiant, Stcela fuffit à ma thèfe préfen- 
te_. En effet , dès que la maladie de mon on¬ 
cle n’efi plus levenue depuis 1762. par un 
effet de l'a révolution’ naturelle , mais feule¬ 
ment dans le fort de plufieurs rhumes accom¬ 
pagnés de fièvres , eft-ce une chofe fi rifible 8t 
fi digne de votre pitié , que d’avoir dit,(n)& 
de répéter encore que ces refl'entimens ont été 
eccafionnés par ces rhumes ? Pourriez-vous bien 
nous démontrer , qu’il n’y a , 8c ne peut y avoir 
aucune rélation entre ces maladies ; 8c que 
dans un fujet éprouvé pendant plus de 20. ans 
par une cruelle dyfurie , le rhume 8c la fièvre 
ne peuvent pas reveiller ce mal récemment 
affoupi &c calmé ? la fièvre fur-tout, qui fufpend 
l’écoulement des urines dans tous lès malades , 
ne peut-elle rien faire de plus dans celui dont 
les voies urinaires ont été long temps affèaées 
par un vice local ? Péfez , s’il vous plait , tou¬ 
tes ces circonftances, 8c revenez fur vo^tre 
tifum teneatis- Je doute que vos propres yeux 
trouvent de la jufteflè dans vos dérifions. 

La guériloH de mon oncle eft donc confiante, 
Sc par vos aveux , 8c par une notoriété que 
toutes les plaifanteries du monde ne peuvent 
obfcurcir. Elle eft entière, i®. puifqu’en 4. ans , 
la maladie n’a reparu que }. fois : 2®. puifqu’el- 
le n’a reparu , que lorfqu’elle a été reveillée 
par une autre maladie accidentelle , 8c fans 
aucune trace de périodicité : 3“. puilqu’il ne 
refte plus à mon oncle aucune des infirmités con¬ 
comitantes de fa dyfurie ; boutons , furoncles, 
douleurs des hémorroïdes , tout a dilparu fans 
retour. La viftoire eft donc complette , 8c vous 
n’en fauriez dilconvenir fans vous contredire 


(a) lettre de Mr. Depras, pag, a. 





vous-même , Sc fans pécher contre révldence 
des faits. 

D’ailleurs cette vlüoire étoit fi ihefpérée , 
Sc fi peu vraifemblable , après les inutiles efforts 
que vous aviez fait pour y parvenir , que la' 
■furprife' du public a du être , 8c g réellement 
été générale. Mon. oncle en a été plus -étonné 
que perfonne , tant il étoit perfuadé qu’en Mé¬ 
decine vos talens n’avoient d’autres bornes que 
celles de cette fcience. Bien de perfonnes onf 
crié au miracle- , ( a) Sc leur cri vous faifoithon- 
neur , puifqu’il ne mettoit qu’un miracle au- ■ 
deflus de vous. Cependant vous en paroiffez 
fcandalifé , 8c vous nous offrez la preuve que 
ce n’eji pas le cri public. (A) Epargnez-vous cette - 
peine , Monfieur , nous le favons bien , &c ja¬ 
mais nous n’aurons de conteftation là-deffus. 
La guérifon de mon oncle eft très naturelle, 
elle n’excédoit pas le pouvoir de la Médecine 
quoiqu’elle ait excédé le vôtre ; 8c fi quelques 
perfonnes ont employé le terme de miracle 
ce n’a jamais du être en rigueur théologique 
ou bien toutes leurs idées étoient fauffes. Mais • 
prenez garde , que plus nous rabaiffons le fens - 
de cette expreflion , plus nous-rétréciffons l’opj- - 
nion publique de vos talens. En trayaillânt’r 
vous-même à démontrer qu’il n’y a rien ^dans, 
la guérifon de mon oncle , qui tienne du prodige, ^ 
vous la mettez dans une claffe , où il ne voi»,- 
eft pas glorieux de n’avoir pu atteindre. 

. Certains de la guérifon de mon oncle il-.? 
nous 1 relie à connoître les .moyens qui-. ïonfe 
procurée , ce fera la. matière des deux Lettres» 
fui vantes.. 

Je fuis avec un inviolable, refpeS , .Scct . 


(a) Lîttie de Mr. Depras , pag. 5^ 
^Ai.^éponfe du St. Pinot, pag, 17, . 






q^uatrieme lettre. 

Intffcacits des Remèdes adminijire's pafi' 
le Sr. Pinot. 

C E n’ëft point, Mbnfieiir , pour faire la cri¬ 
tique de vos ordonnances , que je vai parler 
dë l’inefficacité des remèdes que vous avez 

E refcrit à mon- oncle ; les; Médecins feroient 
ien à plaindre, lî , en faifant tout, ce qu’ils 
peuvent , &c tout ce qu’ils favent.auprès d’un 
malade, on leur imputoit le mauvais üjccès des 
remèdes , 8c les revers de. la mbladie ; je fai 
que les Médecins les plus habiles Sc les plus 
attentifs fe trompent quelquefois , 8c dans le 
difceniement des maladies, Sc dans, le choix- 
des remèdes; Céja n’ell point étonnant , vu 
l’obfcurité qui régne encore , Sc qui régnera 
peut-être toujours fur l’horifon de la Médecine.. 
il n’y a que des fautes groffières 8c évidentes , 
qui foient reprehenfibles en cette matière ;■ Si 
pour vous fatisfaire d’un lèul mot, jè ne^ vous. 
en impute aucune. Mbn oncle a rendu témoi¬ 
gnage à votre fcience , Sc à votre attention ; il 
s’elt loué de votre j-è/e, de votre: bonne volonté ;. 
il'a dit que vops aviez épuifé toutes les rejffbnrces 
de l’art, que vous n’^iez rien omi.i pour foa. 
foulagement. Je foufcris volontiers a tous ces; 
éloges,- & duffiez'vous me r^rocher encore 
’tpie j'encenfe ridole , je ne dirai rien qui puiffe. 
les obfcurcir.. 

Mais feroit-ce flétrir, une partie de-votre gloi¬ 
re , que de convenir de l’inutilité de tous vos 
remèdes ? Cet aveu , qui par lui-même n’a rien 
de déshonorant, ajouteroit, ce me femble , un 
nouveau lullre à vojre mérite , Sc je fqis étonné 
que vous ne l’ayez pas lenti. En eftét, vous con¬ 
venez ( pag. 13. ) que vous avez ordonné les bains 


Ktnpérés & la loijjbn des eaux de Bourhon-Lancy 
( pag. 15. ) les eaux acidulés de Saint Alban « 
quelques faignées & purgations fraiches , _ le ré¬ 
gime , les boirions délayantes , Cexercice , lu 
dijjîpation, & par deffus tout la patience-Sans 
aller plus loin , voilà bien de remèdes , &C d’ex-^ 
cellens remèdes ; mais, Monfieur, quel en a 
ètè le fruit ? Selon mon oncle , Punique effet 
fenjible qui en a réfulté , a été l’augmentation & 
l’irritation de fon mal ; (a) Sc félon vous , il ejl 
certain au contraire , que le peu de fecours qui ont 
été adminiffrés , ont toujours été fuivis de quelque 
fuccès. (é) Vous en paroiflez lî perfuadé , qu’in- 
fenfible à l’éloge Sc au blâme , vous ne pouvez' 
l’être h la fauffe expojition que l’on fait au public 
à cet égard , vous défiez d’en produire un feul 
témoignage ; 8c cette injuftice- vous affefte 
vous touche. Icy 

Il eft fâcheux afiurément d’attrift'er encore- 
un homme touché-, mais dès que vous nous par¬ 
lez de fuccès , à quelle fatisfaftion pouvez-vous, 
vous attendre ? En effet, Monfieur , fouffrez 
que je vous faffe feulement deux queftions.- 
Vos remèdes ont-ils rendu les retours de la dy- 
furie moins fréquent ? les ont-ils. rendu moins, 
violens ? il faut, au moins l’un de ces deux effets, 
pourpouvoir établir l’idée d’iinfuccès quelconque.. 
Cela fuppofé ,Monfieur, fi vous fufpedlez tou¬ 
jours le témoignage de mon oncle St le mien,, 
daignez feulement interroger le public inllruir 
des faits. Je vous affure avef la plus grande con¬ 
fiance ,.Sc fans crainte d’être démenti, qu’il vous, 
répondra, que dans la naiffance de cette Jingulière. 
maladie , ce n’étoit qu’au bout de trois mois que- 
les accès revenaient , que dans la fuite ce fut toiu-- 
les mois , & que pendant lés trois dernieres an^- 
nées c’étoit tous les i s. jouis, (d) Le même publie 


(a) Lettre de Mr; Dèpias-, psg. 

Çb) Réponfe du Sr. Piiiot , pag. ig,. 
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vous dira , que ca trois dernières années étoient 
pour mon oncle un vrai & continuel martyre 
qu’il excitoit la cempajjion de toutes les perfonnes 
dont il a l'honneur d’être connu , qu’il ne con- 
fervoitpaj inùne la moindre efpérance deguérifon,. 
Ca) Conciliez maintenant tous ces faits avec vos 
prétentions à des fuccès , ou ceffez d’en parler , 
& ce parti fera le plus fage; mais retranchez aulli ^ 
je vous en prie , ces termes de fauffé expofition , 
& autres femblables qui forment une ombre à la 
décence, fur tout dans un galant homme naturel¬ 
lement fait pour en chérir l’éclat. Vous me direz: 
peut-être qu’il a été obfervé beaucoup de fois , gue 
lafaignée , & des purgations fraîches , éloignaient 
les accès de dyfurie de mon oncle ,(b)&L que c’eft 
fur ces obfervations que vous établiffez le fonde¬ 
ment de vos fuccès. Si vous ne les portez pas- 
plus loin , nous ferons bientôt d’accord, mais, 
expliquons - nous. Il eft vrai que plus d’une 
fois les faignées Sc les purgations ont épar¬ 
gné à mon oncle un accès de fa dyfurie ; c’eft-à- 
dire , que le retour périodique de l’accès n’ar- 
rivoit qu’au bout d’un mois , au lieu d’arriver 
au bout de 15. jours ; mais 1°. il a été obfer¬ 
vé en même temps , que ces faignées St ces 
purgations laiifoient mon oncle dans un abat¬ 
tement St un épuifement de forces que la dy¬ 
furie elle-même ne produifoit pas , & qui ne 
permettoit pas de recourir de nouveau à cette 
accablante reffourctw^ il a été obfervé en¬ 
core que quand l’accès de dyfurie ne revenoit 
qu’au bout d’un mois , il étoit incomparable¬ 
ment plus violent , St toujours plus long qu’à 
l’ordinaire ; enforte que mon oncle redoutoit 
plus un accès reculé , que deux accès continus. 
Voyez maintenant, Monfîeur, fi c’eft en cela 
que vous faites confifter tous vos fuccès : dès 
lors je vous les pafte , St c’eft fans alfoiblir 


(u) Lettre de Mr. Depras, pag. j. 
(è) Réponfe du Sr, Pinot, pag. 13, 
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en rîen rexpofitioii de mon oncle ; tout ce qur 
fera au de'là , je vous le contelle. 

Qu’on juge à préfent, fi c’eft une grande iajufticé. 
d’avoir parlé de l’inefficacité de vos remèdes, 8c 
d’avoir cru qu’ils avoientpu contribuera l’irrita¬ 
tion de la maladie^ Dès qu’il eft établi que c’ell 
à la fuite de ces remèdes , que les retours pério¬ 
diques font devenus plus fréquens , peut - on 
s'empêcher de penfer ,, que les. remèdes ont eu 
quelque part à cet accroiffement ? Quand on. 
a lu, Monlîeur , votre Lettre de 8. pages d’im- 
preffion , qui commence par ces mots : Que les 
Eaux deBourbon-Lancyc puiffent être dangereufes 
Monfieur , c'efl une -vérité évidente &• fenjible , &c. 
on eft bien fondé à foupçonner , que la boif- 
fon de ces Eaux 8c de celles de St. Alban , 
les bains , les faignées , lés purgations , en un 
mot, ce peu de fecours qui ont été adminiflrés, 
dès qu’ils n’ont pas foulage le malade , ont pu. 
concourir à l’irritation de fon mal. 

Et pourriez-vous en difconvenir , vous ^ 
Monfieur , qui , loin de rejetter fur l’âge de 
mon oncle les nouveaux degrés de force qu’avoit 
acquis fa maladie , prétendez que c’eft l’âge 
feul qui devoir lui procurer^ fa guérifon , 8c. 
qui en effet la lui a procurée ? A quoi donc 
imputerez-vous ce phénomène fingidier , qui 
faifoit , que malgré votre prophétie , on voyoit 
croître avec l’âge une maladie que l’âge devoir 
éteindre ? Refléchiffez un inftant , fur les con- 
féquences de votre façon de raifonner. D’une 
part, vous avez donné des remèdes excellens 
& toujours fuivis de quelque fuccès : d’autre 
part , la vieilleffe , qui s’avançoit de jour en 
jour , en favorifoit l’effet ; & eut fuffi toute feu¬ 
le , pour guérir mon oncle. Cependant , ô fa¬ 
talité ! fa maladie , non feulement s’eft foutenue 
pendant 20. ans , mais , qui plus eft, elle a aug¬ 
menté jufqu’à devenir lix fois plus fréquente que 
dans fa naiflance , puifqu’à cette époque , elle 
ne revenoit qu’au bout de trois mois , 5c qu’à 
la fin elle venoit tous les 15. jours. Quelle 


droit donc la caufe cachée qui fulpendeit ainff 
M fuceès complet de vos remèdes , & les mer-» 
veilleufes influences de la vieillefle ? Pour moi ,■ 
Monfîeur , je vous avoue que jufqu’à ce que 
▼ous nous ayiez donné le dénouement de cette 
énigme , je croirai bonnement avec le public ^ 
que vos. remèdes 8c l’âge avancé n’avoient eu- 
d’autre fuccès , que celui de contribuer aux 
divers degrés de force qu’acquéroit la maladie- 
de mon oncle ; 8c vous en conviendrez vous- 
même , fl vous ne voulez pas vous perdre dans 
le cahos. d’une foule de prétentions inconcilia¬ 
bles &c contradiftoires. 

Yous me direz peut-être , que fi les remèdes 
ont eu quelque part à l’augmentation de la ma¬ 
ladie , ce n’eft pas les remèdes que vous avez- 
preferit, mais ceux dont vous n^avex-jamais eu 
connoijjance , tels que ier tifames , les bolus , les 
eaux d’oignon , Sf d’efeargots. (a) 

C’eft bientôt dit : Mais i'’. vous avez eu- 
connoiffance des tifannes, puifque dans la mê¬ 
me page , vous avez eonfeillé les boiffbns dé~^ 
bayantes. t°. Vous avez eu connoiflance de Naw 
d’efeargots , puifque c'eft l’eau compofée par le-. 
Sr. Bel'ançon , fur laquelle vous avez donné 
votre avis, (h) i°. Vous avez dû avoir connoif¬ 
fance des bolus de thà-ébentine , que le Sr. Si¬ 
mon Ghirurgien de l’endroit a fait prendre à 
mon oncle pendant piufieurs mois , 8c ftir la-- 
vertu delquels il n’avoit pas man^ié de vous- 
confulter. 11 n’y avoir donc que Veau d’oignon- 
dont vous n’avez pas eu connoiflance , parce 
qu’elle avoir été fournie à mon oncle, par un; 
Seigneur du voifinage , que fsn édifiante chari¬ 
té pour les pauvres malades., mettoit à portée: 
de connoître la-force des remèdes , 8c leur juf- 
te application. Vous n’oferez pas, à ce que jk: 
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crois, mettre fur le compte de cette eau d’of- 
gnon, dont mon oncle firtrès peu d’ufage , tous 
les accroifîèmcns de fa maladie ; encore moins 
voudrez-vous en acciifer les bols de thérében- 
tine du Sr. Simon , dont vous eftimez les ta- 
lens, furtout depuis qu’il' vous a fourni des no-^' 
■tes contre la Poudre; il faut donc , Monfieur,, 
que vous coiifentiez à donner aux remèdes or— 
donne's ou avoués par vous, quelque part aux; 
accroilTemens de cette maladie; 

Et-«^rous pouvez d’autant moins vous refufer à; 
cette confëqucnce , que mon oncle n’a com¬ 
mencé l’ufage de l’eau d’oignon , des bols , 
même de l’eau d’efcargots, que dans un temps,. 
QÙ fa dyfurie revenoit déjà tous les mois ; c’elt- 
à-dife , que fes accès avoient triplé en nom¬ 
bre : mais jufqu’alors , mon oncle n’avoit pris 
des remèdes que de vos mains , à- qui s’en pren¬ 
dre , pour expliquer ce fâcheux progrès du 
mal, fans toucher à- l’honneur de vos remèdes 1 
Convenez-en de bonne foi , Monfieur : vos 
remèdes , loin de procurer à mon oncle quelque 
foulagemcnt folide , Pont plongé plus avant, 
dans les maux dont vous vouliez le guérir. Je 
n’en accufe ni vos lumières, ni votre zèle ; un 
autre auroit peut-être fait pis : mais en vous 
rendant ainfî toute la juftice que vous avez 
droit d’exiger , ne conteftez plus à un malade- 
le droit de fe plaindre de fes maux, 8c de l’i¬ 
nutilité des fecours' qui lui ont été adminiftrési 
La condition d’un malade feroit bien dure 
Cpaffèz-moi cette obfervation ) fi , réduit à 
beaucoup fouflrir , 8c à payer chèrement le ftéT- 
.rile fervice d’un Médecin- qui ne le foulage 
pas, il ne lui étoit pas permis de raconter le 
peu de fuccès de tous les remèdes auxquels il 
s’eft affujetti. Il femble que les douleurs de la 
maladiey le d^oût des remèdes, 8c les dépeu- 
fes- confidérables qu’ils-entraînent , font ache¬ 
ter allez cher à un malade , demeurant tel,, 
la foible confolation de dire , j'ai fait tout ce¬ 
la & je. ne fuis pas guéri ;/ur, - tout qiiand une: 


plainte fi modére'e ne porte point inr. le Méde¬ 
cin , Sc n’attaque ni fa fcience , ni fon appli¬ 
cation , il faut être de bien mauvaife humeur ,, 
& bien imprudent pour s’en formalifer. Je. 
m’arrête ici , quoiqu’en très beau chemin ; le 
plan que je me fuis prefcrit, m’interdit une fou¬ 
le de réflexions qui couleroient au bout de ma. 

^ Vous paroiflez fort étonné de ce que le mala¬ 
de a eu la patience défaire des remèdes nuifibles- 
pendant un fi long efpace de temps , (a) 8î 
vous donnez a entendre que la chofe n’eft pas, 
croyable : mais , Monfieur, quiconque , après 
avoir réfléchi fur le prix de la fanté , 8c fur, 
la force du défir qu’un malade éprouve de la 
recouvrer , connaît toutes les refîburces de vo¬ 
tre éloquence , 8c cet art admirable avec lequel 
vous encouragez les malades, même au milieu 
des infuccès , ne fera point étonné de cettfr 
patience qui vous paroît fi étrange ; elle eft va. 
tre ouvrage , c’eft vous - meme qui la confeillez 
comme remède , ( pag. 15. ) 8c qui la faites 
naître par les efpérances dont vous flattez les ma¬ 
lades : j’en citerois des exemples fans aller bien 
loin , qui font certainement beaucoup plus frap¬ 
pants que celui de mon oncle. 

Du relie , je vous fais fatisfaûion fans dé¬ 
tour , fur le tort que vous faifoit la .Lettre dé¬ 
mon oncle, en ce qu’elle fuppofoir qu’il avoir 
eu deux Médecins au lieu d’un. Ce fut une pu¬ 
re équivoque qui fit glilfer cette erreur dans la 
Lettre du 15. Mai, 8c je me fais un devoir de 
la corriger ici , en avouant folemneilement, 
qu’à vous feul eftduela gloire d’avoir ordon¬ 
né , comme Médecin, les remèdes que mon oiv 
de a pris jufqu’à la Poudre d’Aiihaud exclufive- 
ment. Il eft jutte qu’aÿant eu toute la peine 
vous ayez aufli tout l’honneur , 8c je vous le. 


(fl) E.é£oafe du Sr, Pinot, pag.'ij, 



ren^s avec d’autant plus d’empreflement, qu« 
je ne crains pas d’exciter la jaloufîe d’aucun 
de vos Confrères. 

J’obferve , en finiffant cette lettre, que vous 
auriez pu retrancher du rôle des remèdes que 
vous dite^ avoir confeillé , l’exercice , comme 
impraticable à quelqu’un qui dès 1750. ne pou¬ 
voir foutenir la voiture , fans reveiller fa dyfu- 
rie, & qui, par cette raifon, fut obligé de 'de¬ 
mander un fubftitut dans les fondions d’Archi- 
prêtre : la dijjipation comme moralement impoli 
lible dans un état habituel de fouffrance , fur- 
tout pour un malade de tempérament mélan- 
eolique. (a) Tous vos autres eonfeils étoient 
admirables , à part le fuccès qui n’a point ré¬ 
pondu à votre attente ; mais je l’ai dit plus 
d’une fois , ce n’étoit pas votre faute, mais celle 
des remèdes. 

Je fuis , &c. 

CINQ.UIEME LETTRE. 

Efficacité de la Poudre d*u4ilhaHd. 

D És que mon oncle eut reçu de vous 
Monlieur , les eonfeils qui rouloient fur 
l’exercice , la diffîpation , la patience , &C 
que vous eûtes borné fes efpérances dans la 
perfpeftivé' d’une vieilleffe plus tranquille , il 
le crut avec raifon abandonné de vous , &C ne 
conferva plus d’efpoir de fa guérifon. Les bols 
de Therebentine, l’eau d’Oignon 8c l’eau d’Ef- 
cargot dont il elfaya l’ufage , ne firent pas. 
mieux que les remèdes précédens. Les accès de 
la dyfurie s’étoient familiarifés , jufqu’à venir. 


(a) Réponfe du Sr. Pinot . pag. 
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tetîs les IJ. jours; leur rigueur Sc leur contînuiV 
té_, rafFoibliffement des forces de mon oncle^ 
i’érat de fon fang , dont la corruption fe ma- 
nifeftoit par les boutons^ & les furoncles dont 
fon corps étoit parfemé , tout lui ajinonçoit 
qu’il fe flatteroit enyain de parvenir à me vieil- 
lejjè plus tranquille j je le trouvai dans cette fi- 
tuation- violente ^ âgé de éj. ans , lorfque je' 
me rendis auprès de lui. ^n fort , auquel 
tout le monde s’intéreflbit ^ devoir m’aftefter 
plus que perfonne , foit à caufe des liens du 
fang qui nous uniffent, foit à caufe des ami¬ 
tiés dont ce cher oncle ne ceffoit de me com¬ 
bler , n’ayant eu ni paix ni repos, jufqu’à ce 
que j’eus accepté la réfignation de fon bénéfice. 
Je me dois à moi-même, Monfîeur, de dire 
que la tendreflé feule de mon oncle , a con- 
fommé cet intérejfant ouvrage, (a) Les- nuages 
que vous voulez répandre ici fur mon défintéref-- 
fement , n’exiftent qu’au rang des chimétes- 
de votre imagination ; plus inltruit que vous , 
de la valeur des moindres démarches en matière 
de bénéfices , ma confcience ne m’en reproche 
aucune , ni pour la Cure d’Ifly - l’Evêque , ni 
pour les autres bénéfices qui m’ont été conférés- 
antérieurement ; gloria noflra htec efi tejlimoniutti 
confcientice nojlrte. (b) Si ce témoignage qui 
fuffit à ma tranquillité , ne fuffit pas ‘à votre 
conviûion , ce feroit un malheur pour vous : 
l’efprit ne le refufe pas à croire le bien , quand 
le cœur ne fe plaît pas à fuppofer le mal. Mais 
fans doute qii’Homere dorraoit, quand il fe li-- 
vroit à ces injuftes foupçons. 

Quandoque bonus dormitat Homeras. (cj 


(a) Réponfe du Sr. Pinot, pag. i6. 

(b) II. ad Cor. I. 12. 

Ce) Horat. de Arte Poët. v. 35p. Horace per., 
mettoit à un Auteur de dormir de temps en temps 
quand fou ouvrage étoit un peu long., yerum opert 
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Je préfufflê qu'en s’éveillant il reconiîoîtra Tei*» 
tciir de fon fonge , & s’il falloit qiielque chofe 
tfe plus pour le délabufer , il n’auroit qu’à inter¬ 
roger de nouveau la voix publique. Je me flat¬ 
te qu’en me rendant juftice , elle répondra que 
i’ai cédé aux follicitations de mon oncle , & ne 
m’accufera pas d’avoir prévenu fes défirs. (a) 
Permettez moi ce petit avis : rarement on at¬ 
taque l’honneur d’autrui, fans porter coup au 
fien propre. 

Témoin de tout ce que foufFroit un oncle chéri 
par tant de titres , mon premier fentiment étoit 
fie délirer fa guérifon ; le fécond étoit d’en 
chercher les moyens , mais quelle apparence 
d’y réuffir , après que vous y aviez échoué l 
Heureufement pour mon oncle 8c pour moi, 
comme j’étois nouveau venu dans le pays, 8>c 
que je n’avois pas encore l’honneur de vous 
connoître , mes yeux n’étoient pas offufqués 
par l’éclat de vos talens j je m’avilai de croire , 
que vos efforts pour la guérifon de mon oncle 
n’étoient pas le non plus ultrà de la Médecine ^ 
8c que fans recourir à la toute-puiffançe de Dieu ^ 
il pouvoir fe trouver encore dans la Médecine, 
créée , (b) quelque remède plus efficace que ceux, 
que vous aviez employé. J’ofai penfer ainfî , 
Monlîeur , parce que je connoiflbis la Poudre 


in longo , fas ejl obrepere fomnum. Ibid. L’Ecrit 
du fleur Pinot eft affez court ; mais on fent en le li. 
Tant , qu’il a tout ce qu’il faut pour rendre le fom- 
meil légitime , Sc j’aime à me perfuader que l’imagi¬ 
nation du fleur Pinot ne s’eft égarée que dans les 
inlïans oit fon efprit étoit tout.à-fait afloupi. 

(a ) On fait que M. Verdolip étoit, à l’époque de 
fon voyage en Bourgogne » Vicaire général. Of¬ 
ficial , & Supérieur du Séminaire dans le Diocèfe 
de Glandeves. Peu auparavant il s’étoit demis , 
purement & fimpiement, d’un Canonicat de l’Eglife 
Cathédrale du même Diocèfe. 

C 5 ) Réponfe du Sr. Pinot, pag,. iS,. 



m . 

d’AilhauH , Sc que fans fôupçonner rien de fur- 
naturel dans ce reme'de , j’y avois , pour bon¬ 
nes raifons , une très grande confiance ; je tâ¬ 
chai de l’infpirer à mon oncle , & de lui per- 
fuader l’elfai de cette Poudre. J’eus à vaincre ^ 
Monfîeur , tous les préjugés qu’infpire contre un 
remède nouveau , l’inutilité confiante 8c éprou¬ 
vée de beaucoup d’autres , Sc l’intime convic¬ 
tion de l’incurabilité du mal. Mon oncle fe re- 
fufoit à mes inftances , parce qu’il ne s’atten- 
doit à aucun foulagement, 8c que toutes les. 
fources de l’efpérance lui paroiflbient fermées j 
mais dans ce combat , dont vous paroifl'ez li 
curieux de favoir les particularités , (a) 8c oà 
il n’étoit queftion que de triompher du décou¬ 
ragement de mon oncle par les armes de l’a¬ 
mitié , j’eus la confolation de remporter la vic¬ 
toire , 8c d’obtenir de mon oncle qu’il com- 
Bienceroit l’ufage de la Poudre. 

Je m’applaudiffois de ce premier fuccès , 8c 
la douce efficacité avec laquelle les premiè¬ 
res prifes du purgatif opérèrent leur effet, m’en 
promettoit de nouveaux que je regardois com¬ 
me allurés : mais malheureufement pour mon 
oncle , quelque efprit gauche ou mal intention¬ 
né , entreprit , fous l’ombre du zèle 5c à mon 
infçu, de lui infpirer des craintes très graves 
fur l’ufage du remède. Trois ou quatre rnaii- 
vais failonnemens (i) dont vous faites un méri¬ 
te aux Médecins les plus célébrés , (c) 8c dont 
je ferois un fujet de honte pour le dernier Fra- 
rer de village , formèrent tout l’attirail de Pat- 
laque drellëe contre les poudres. Mon oncle ,, 


(a ) Réponfe du Sr. Pinot, pag. i6. 

(h ) On décida que ce remède hâteroit ma der- 
■niète heure , que l’évacuation confidérabie de bile- 
qu’il opéroit en moi , alloic faire changer tout mon. 
lang en bile, que c’étoit un remède corrolîf, un: 
pdifon lent, &c. Lettre de Mr, Depras , pag. 4, 

(O Réponfe du Si. Pinot, pag. ifi. 
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çiîî ne s’appercevoit encore d’aucun foulage « 
ment fenfible dans fes maux , & à qui on té- 
moignoit Je plus grand intérêt fur fa • fituation , 
fe laiJTa féduire par cette trompeufe écorce , 
ie replongea dans le découragement , Sr réfo- 
lut, en attendant la mort, de s’épargner au 
moins la fatigue 8c le dégoût de toute forte 
de remèdes. C’eft dans ce fens qu’il s’en ex¬ 
pliqua à moi, 8c je ne crus pas devoir m’op- 
POjJl'' dans Je moment à fa réfolution. 

' n '•''“P coûté de renoncer 

a J eljiérance de voir mon oncle guéri. Les 
donneurs de confeil qui l’avoient dégoûté de 
■la poudre , ne lui avoient pas indiqué des re- 
medes capables de la remplacer ; leurs bonnes 
intentions n’aboutilToient qu’à lailîer mon oncle, 
jufqii’à la mort , dans l’état des Ibuffrances 
1® /ai dépeint , 8c je préfume qu’ils me 
dilpenferont de toute reconnoilTance pour un 
^ marqué. Mon cœur différemment 
affette me difoit fans celTe , que je devois 
renouyeller mes efforts auprès de mon oncle , 
oC méprifer fouverainement les noires 8c odi- 
eufes^ interprétations que la méchanceté don- 
noit à mes difcours , quand je parlois en faveur 
des Poudres. La voix de la tendrelfe 8c du de¬ 
voir éteignit en moi toute timidité : je revins 
à la charge , 8c prenant toujours en main les 
armes de l’amitié , je conjurai mon oncle de 
reprendre l’ufage de la Poudre. Mon oncle , 
dont le propre caraftère eft dê fe lailfer con¬ 
duire par le cœur , ne put rélifter à mes inftan- 
ces : fenlible à mon attachement, il me pro¬ 
mit de faire ce que je voudrois, 8c fermant 
déformais l’oreille à tous les propos que l’en¬ 
vie contre la Poudre pouvoir enfanter , il re¬ 
commença l’ufage de ce remède. Bientôt un 
fpulagement 'fenlible dans fes maux , fit re¬ 
naître à fes yeux cette aurore précieufe do 
l’efpérance qui s’étoir éclipfée depuis fi long . 
temps. Mon oncle s’y livra 8c ne fut pas trom¬ 
pé. Les accès de la dyfurie devinrent moins 



fréquens ; ils rfonnèrent fucceffivement des iii. 
teryalles d’un mois, de fix lept femaines : \ 
enfin dans l’efpace d’une année la viftoire fui 
fi entière , que les accès de tous les quinze 
jours ne reparurent qu’au bout de lix mois. 
Dans le moment où j’écris , il y a plus de dix- 
huit mois qu’on n’en a eu des nouvelles. 

Ce n’eft pas tout : avec la dyfurie , mon on¬ 
cle a vu difparoitre toutes fes infirmités con¬ 
comitantes ; douleurs gonflement des hé¬ 
morroïdes , teint livide , boutons fur tout le 
corps , dégoût , Sec. Je pourrois même ajoû- 
ter plufieurs infirmités de l’ame , comme le 
découragement, l’inquiétude, le chagrin. Cet 
état fâcheux a heureufement ceffé , Monfîeur ; 
le retour inefpéré d’une fanté ruinée , a rendu 
à mon oncle, une partie de fon ancienne vi¬ 
gueur , &c toute la ferénité de^ fon ame. A l’â¬ 
ge de (58. ans, mon oncle prêche encore avec 
force , foutient le Confellional, 8e fe prête , 
dans le befoin, à toutes les fonftions du mi- 
tiiftère. 

Vous avez beau dire , Monfîeur , un II 
prompt changement ne reconnoît d’autre caufe 
que l’ufage des poudres d’Ailhaud : c’eft par 
le moyen d’une prife tous les trois ou quatre 
jours , Sc enfuite tous les huit jours , que la 
guérifon a commencé : une prife tous les quin¬ 
ze jours en a favorife le progrès ; une pri¬ 
fe tous les mois.l’a achevée, 8c fuffit pour la 
maintenir. Je trouve dans ce fuccès, la plus 
grande de mes confblations , Sc l’apologie com- 
plette de toutes mes importunités auprès de 
mon oncle. Il eft fâcheux pour moi, qu’elles 
n’ayent pas mérité votre approbation ; mais 
puifque mon oncle ne s’en elt point mal troU; 
vé , fon bien-être me tiendra lieu de votre fuf- 
frage. Je ne puis cependant vous diflimuler 
mon étonnement fur ce que je lis à la fin de la 
pag. II. de votre Ecrit. Je fuis ajfuré, dites-vous 
gu’il, ( Mr. Depras ) eut bien fait de ne point 
fuccomber aux follicitations bienveillantes de cet 


igmeyé. En Terîté , Monfieur , vous n’y penfef 
■^as , & les paradoxes vous courent bien peu , 
/ car fuppofons tout ce qu’il vous plaira , Sc 
notamment que les Poudres ne font point le 
remède qui a guéri mon oncle ; mais quel 
mal lui eft-il arrivé d’en avoir fait ufage ? ü 
dyfurie a-t-elle augmenté ? s’eft-elle feule¬ 
ment foutenue ? la guérifon en a-t-elle été re¬ 
tardée ? s’il n’eft rien de tout cela , Mon- 
■fieur , & que ce foit précifément le contraire, 
comment ofez-voüs dire que vous êtes affuré 
<iue mon oncle eut bien fait de ne point fuccom- 
ber à mes follicitations ? auroit - il mieux fait 
de s’en tenir à vos remèdes , & de fuccomber 
enfin fous vos ordonnances ? Il faut avouer 
<iue vous fourenez des fiftèmes bien hardis, 
ta maladie de mon oncle augmente après tous 
vos remèdes , 8c vos remèdes n’y ont point 
de part ; cette même maladie difparoît dans 
J’ufage de la feule Poudre d’Ailhaud , 8c cet¬ 
te Poudre n’a pareillement aucune part à la 
guérifon : les remèdes ne font donc qu’un jeu 
indifférent , 8c déformais on ne devra leur 
imputer ni le bien ni le mal qui arrive après 
leur ufage ? bien dupes , en ce cas , feroient 
ceux qui fe joueroient avec vous. 

Mais, Monfieur , vous ne pouvez bâtir d’une 
main , fans détruire de l’autre ; vous ne vous 
contentez pas d’ôter toute vertu à la Poudre 
ff’Ailhaud , vous lui en attribuez au moins pour 
le mal. A la page i8. vous lui accordez 
l'aclivité d'un remède équivoque , & ju^é dan¬ 
gereux par l'expérience des Maîtres de l’Art. A 
la même page vous parlez des infuccès & des 
<malheurs qu’elle a produit ; expliquez - nous 
donc , Monfieur , le paradoxe d’une guérifon 
auffi furprenante que celle de mon oncle , fous 
l’empire d’un mal rebelle aux plus fages or¬ 
donnances , ainfi qu’aux meilleurs remèdes , 8* 
fous l’activité d’un remède équivoque , jugé dan- 
gereu c , &c dont on ne doit attendre que des 
infuccès Sc des malheurs. Si pion oncle n’avoic 



que quel^ies prifes de ce mauvais remède, 
& s’il avoir joui de toute la force de fon tem¬ 
pérament , vous pourriez dire , quoique bienl 
au hafard, que la nature a été victorieufe (a) du' 
mauvais remède , fans qu’on doive lui attribuer lu 
-guérifon qui s’ejl enfuivie ; mais cette natine, 
epuifée par la rigueur d’un mal de ii. ans, ne 
peur feulement ébaucher la guérifon du mala¬ 
de à l’âge de 64. ans , quoiqu’elle n’eut alors à 
furmonter que la force du mal ; 8c à l’âge de 
65. ans, fans être aidée du fecours d’aucun boa 
remède , cette même nature devient tout à 
coup alTez puilTante pour fortir viftorieufe des 
entraves de la maladie , 8c pour repouffer les 
mortelles atteintes de 80. prifes d’un remède. 
dangereux , Scc. Oh ! vous m’avouerez , Mon- 
fieur , que c’eft étrangement compter fur la 
crédulité publique , que de faire imprimer des 
rêveries fi découfues. 

Direz - vous , pour vous tirer d’embarras, 
qu’un remède qui tient à la nature du poifon , 
ne produit pas toujours les effets dont il ejl 

tapàble . Qu’il ejl de vrais poifons , qui 

étant maniés & préparés par des mains habi. 
les , ideviennent des remèdes admirables? (6) 
Nous le favons affurément , 8c perfonne n’en . 
doute : mais il s’enfuit de là^ que la Poudre 
d’Ailhâud peut être un remede admirable : 
6c pour nous affurer fi elle l’eft , la difficulté 
n’eft pas grande. En effet, cette poudre , en 
fortant des mains de fon Auteur , pafl'e immé¬ 
diatement dans celles de mon oncle, 8c fans 
que d’autres mains s’en mêlent, elle tombe 
dans le corps d’un vieillard accablé de maux, 
épuifé de forces 8c de courage ; ce n’eft pas 
vue feule fois , mais jufqu’à 80. fois , dans l’ef- 
pace d’environ un an ; l’expérience n’eft pas 
■équivoque. Si la Poudre d’Ailhaud tient à la 


(a) Réponfe du Si. Pinot, pag. zi. 
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nature du poifon, 8c que les Mains qui l’ont 
maniée 8c préparée , ne foient pas des mains 
iiabiles, que d’infuccès 8c de malheurs ne doit- 
on pas en attendre ? il faudroit mille hypotélês 
ridicules , pour trouver dans un corps caduque 
8c ruiné , une feule de ces mille chofes, gui 
peuvent affaiblir ou étouffer 1‘action fenfible ( a) de 
8o., prifes de poifon mal préparé ; aulîi n’en 
rlé/îgnez-vous aucune ; 8c dans le cas préfent, 
tout décide à croire que le poifon doit produire 
tous les mauvais effets dont il eft capable. 
Mais lî les maux du malade , loin d’être ag¬ 
gravés par l’ufage fi fréquent de cette poudré, 
en font réellement diminués ; fi dans l’aftion 
de ce remède ^ les forces du vieillard fe ré¬ 
veillent Sc fa lanté renaît , ce remède , fut-il 
«n poifon avéré, qu’importe , dès qu’il pro¬ 
duit des effets lî falutaires ? leur exiffence prou¬ 
vera au moins qu’il a été préparé par des mains 
tien habiles ; 8c dès - lors vos propres princi¬ 
pes nous autorifent à le placer dans le rang 
des remèdes admirables. Souvenez-vous-en , 
Moniteur , 8c que cela foit dit entre nous , 
une fois pour toutes , que la Poudre puiffe 
produire des infuccès 8c des malheurs , qu’elle 
en ait même produit réellement , ce n’ell 
pas- ce qu’il s’agit de définir parmi nous : la 
queftion pourra revenir ailleurs. Mais qu’a-t-elle 
produit dans' la maladie de mon oncle ? quels 
font les véritables effe(8,dans ce cas particulier ï 
Voilà , Monfîeur , fur quoi roule toute la dif¬ 
ficulté , 8c .je foutiens que fi vous n’êtes du 
nombre de ceux à qui il eft prefqu’impolîible 
défaire ouvrir les yeux , parce qu’ils n’aiment pas 
la lumière , ( 6) la notoriété des faits que nous 
venons de détailler , ne laiffa jamais de lieu 
à la moindre difficulté. 

Mais/e ne vois.pas, direz-vous encore, pour-s 







la poudre d'Ailhaud a été le moyen A 
{préférence (a) Jans^le miracle delà guérifoa 
icn qiieflion. Vous .êtes à votre aife , Mon- 
.lieur , quand vous pouvez parler du miradi 
•de la guérifon , de la poudre rniracideufe , des 
miraculeufis importunités du neveu : vous 
•croyez répamtre un ridicule ineffaçable , & 
•fur le neveu , & fur la poudre, & fur la gué¬ 
rifon ; preuve bien évidente de votre indigence 
•en raifonnemens , puifque vous revenez fi fou- 
.vent à une pure vétille. Recevez encore un 
.coup , ma profeffion de foi fur cette matière , 
& enfuite je réponds à votre objeftionv i®. Je 
•tiens que la guérifon de mon oncle n’eft pas 
miracuLeiife , parce que ce n’ell pas un miracle 
d’opérer une guérifon qui a paffé vos forces. 
.3®. Je tiens que la Poudre d’Ailhaud n’eft pa» 
jiiiraculeufe , parce que ce n’eft pas un miracle , 
•que ce remède furpaflé en vertu ceux que vous 
.ayez adminiftré. 3®. Je tiens que mes importun 
•nités auprès de mon oncle n’étoient pas mira- 
icpleufes parce que ce n’eft pas un miracle d’a¬ 
voir de la tendrelTe Sc du. zèle pour qui nous 
aime. Cela fuppofé , éloignons , s’il vous plaît; 
ioute idée de miracle proprement dit , ne con- 
Jêrvons cette expreflion que dans le fens moins 
rigoureux dans lequel elle a été -employée , 5î 
revenons à votre objeftion. 

Vous ne voyez pas pourquoi la Poudre 
d’Ailhaud a été le moyen de préférence dans la 

f uérifon de mon oncle ; la chofe eft pourtant 
ien aifée à voir. C’eft que vc)s remèdes n’a- 
•voient pas la vertu & l’efficacité requifes pour 
•opérer cette guétifon , 8c que ces qualités fe 
font trouvées dans la Poudre d’Ailhaud. Il me 
femble qu’un Médecin , qui commence à vieik 
lir dans la pratique de fon Art , ne devroit 
pas trouver cela étrange ; il doit favoir mieux 
«qu’un autre, qu’il peut y avoir autant de diffé- 


{a) Réponfè du St. Pinot, pag. 14. 




ireflce entre remède Sc remède , qu’il y en, a 
quelquefois entre Médecin 8>C Médecin ; c’eft- 
à-dire , que la diftance entre les propriétés 
phylîques de deux remèdes de même efpèce , 
eft fouvent aulîi grande que celle qui fe trou¬ 
ve entre les propriétés morales de deux in¬ 
dividus qui ont la même profeffion. Si Vous 
me demandez en quoi confîfte cette vertu 
particulière , qui a fait la différence de la 
Poudre avec vos remèdes , je vous dirai que 
je ' l’ignore , 8c que ce n’elt pas mon affaire 
de vous l’apprendre ; mais les effets qu’elle 
a produit m’atteffent fon exiftence , 8c fî vous 
ne la voyez pas , tant pis pour vous. 

Envain ra’objefteriez - vous , que fi c'efi en 
raifon de ce qu'elle ( la Poudre ) purge , qu'elle 
a guéri, tout autre remède aurait eu le même 
Succès. ( a ) Et qu’en favez-vous , Monlîeur 1 
tous les purgatifs font-ils de même force ? 
mettez-vous fur la même ligne la manne , la 
caffe, les tithymales Sc la graciole ? 8c ou¬ 
blierez-vous toujours , que les degrés d’aéti- 
vité peuvent autant varier parmi les purga¬ 
tifs , que les degrés de fcience parmi les 
Dofteurs' en médecine ? 

Au furplus , qui vous a dit que c’eft uni¬ 
quement par la vertu purgative de la Pou¬ 
dre , que mon oncle a été guéri ? cette vertu 
exclut - elle toute autre propriété dans la 
Poudre ? Sc le même remède ne peut-il pas 
renfermer plus d’une vertu ? après tout, ti¬ 
rez-vous-en comme vous pourrez. Mon on¬ 
cle avoir pris beaucoup de purgations , indé¬ 
pendamment de tous vos autres remèdes , 8c 
il n’avoit pu guérir. La Poudre d’Ailhaud 
toute feule l’a tiré d’affaire , je ne fai ni 
comment , ni pourquoi ; je fai feulement' 
qu’il n’y a point de magie ; mais ce n’eft pas 
à dire , que tout autre remède eut le même 


(a) Réponfe du Sr. Pinot, pag. i*. 
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fliccés. Si cet événement vous caufe de la furi 
prife , malgré votre éloignement pour les mi¬ 
racles c’eft que vos yeux ne yoyent pas 
deux vérités bien fimples qui dérivent l’une 
de l’autre ; la première, que vos, talens ont 
leur bornes ; la fécondé , qu’en conféquence 
vous avez pu vous tromper. Perfuadez-vous 
bien de ces deux vérités qui ne doivent pas 
vous choquer , 8c vous ferez moins étonné 
d’avoir vu éclore , par la vertu d’un remède 
étranger , une guérifon qui avoit été l’écuèil 
de votre fcience 8c de vos talens. 

Maintenant, vous vous repliez fur des ac- 
celfoires de la guérifon de mon oncle , & 
vous voulez au moins faire fufpefter la vé¬ 
rité de ce qu’il dit fur la douceur 8c la bé¬ 
nignité du remède. Je ne fuis jamais fi frais , 
fi léger , fi gai , dit mon oncle , que les jours 
auxquels je le prends ; point de fatigue ni d’é- 
chaufjhnent dans Vopération , poim de naiifée 
ni de dégoût après. Bien au contraire, mon appé- 
•îit redouble ce jour-là , je dîne mieux qu’à mort 
ordinaire , je fors l’aprés-dfné comme les autres 
jours , & je me trouve copieufement purgé , &c. 
ia) Ce rapport vous paroît incroyable, Mon- 
fieiir , 8c vous voyez du premier coup d’œil 
que la vérité y efl bleffée. Bien plus , félon vous, 
Chaque Article renferme, la conduite d'un 
homme qui ferait injenfé d’en ufer , comme il 
y eft dit. (b) Arrêtons-nous un inftant fur ce 
prélude ; l’épithéte d’homme infenfé mérite 
quelque attention. Eft-ce bien être inlenfé, 
d’/tre frais , léger , gai , le jour d’une méde¬ 
cine ? de n’éprouver ni fatigue , ni échauffe- 
ment dans l’opération , ni naufées , ni dé¬ 
goût après ? d’avoir bon appétit , de le fa- 
tisfaire en dînant mieux qu’à l’ordinaire , 
enfin d’être copieufement purgé 2 Perlbnne, 


Ca) Lettre de Mr. Deptas , pag. 5. 
ib) Réponfe du Si, Jinot, pag. zj. 




excepté vous, ne s’avifera de dire qu’'en tout 
cela , il s’y trouve les moindres traces de 
folie, & cependant Chaque ^ Article , da 
rapport. contre lequel vous de'clamez , devoir 
■nous préfenter la conduite d’un homme qui fe¬ 
rait infenfé d’en ufer ainfi ; tant il eft vrai que 
la haine des Poudres trouble prodigieiifemenr 
la vue. Mais au moins , y a-t-il un feul arti¬ 
cle , à qui la Taclie de la folie puiffe convenir 
avec quelque apparence ? nous les avons tous, 
rappelés , excepté celui qui dit que mon 'on¬ 
cle fort t’après-dtné du jour de fa médecine > 
& c’ell vrai-femblablement fur celui-ci que- 
vous voulez faire tomber l’épithète odieufe y 
puifque vous parlez tout de fuite du travail 
d’un remède quelconque qui purge' copieufe- 
ment , & de l’indécence qu’il y a de fortir ^ 
pour aller je ne fais ou , lorfqu’on ejl copieufe- 
tnent pi/tgé. (a) J’admire votre délicatefl'e fur 
tout ce qui intérefl'e le bon fens Sc la décen¬ 
ce mais il me femble qu’ici vous vous alar¬ 
mez bien mal à propos. Faites attention , s’il 
vous plaît , 1°.. que le travail d’un remède 
B’eft pas grand , la , où il n’y a ni fatigue, ni 
échaujfement dans l’opération : 2°. Que ce tra¬ 
vail , quel qu’il puilfe être , finit avec l’opé¬ 
ration du remède , & par conléquent , fur 
les 10» ou II. heures du matin , pour qui le: 
•prend de grand matin, comme mon oncle- 
Eft-ce donc une fi grande faute contre le 
bon fens , de fortir de chez foi -, le jour d’u¬ 
ne médecine, quand on ne fort que plufieurs: 
heures après le travail 8î l’opération finie ,, 
& quand on fait par expérience qu’on n’en: 
foufffe aucune incommodité ? Et .où elt 
encore l’indécence ? Si l’on alloir chez fom 
voifin , pendant l’opération de k' médecine 
^ vous palferois de crier à l’indécence ; mais, 
il n’en elt pas queftion du. tout , ce pfaan- 


fa) Réponfe du St. Pinot , pag. 17. 
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tome, d’indécence 8c de folie, n’eft qu’une 
chimère de votre imagination , qui ne mérite 
pas qu’on s’y arrête. 

Pour ce qui regarde la vérité du rapport de 
mon oncle dans lés autres parties, il y a im 
moyen aifé de vous en ailiirer ; 8c ce moyen, 
fi vous vouliez l’agréer , feroit bien flatteur 
pour nous , 8c l’objet de notre reconnoiflancei 
Ce feroit de venir affilier une fois à l’effet d’u¬ 
ne des prifes de la Poudre. Mon oncle en prend 
tous les mois , Sc je vous avertirois du jour, 
fi la propolition trouvoit grâce devant vous. 
Vous viendriez la veille prendre votfe gîte 
chez nous, vous y pafleriez le lendemain pour 
bien obferver toutes les circonftances du rap¬ 
port , & l’après-demain encore , pour en rai- 
founer à loilir vous 8c moi. Vous pourrez em 
fuite raconter ce que vos yeux auront vu , j’y 
foufcrirai à l’aveugle , 8c_ la vérité triomphe¬ 
ra. Un feul article vous paroîtra peut - être 
équivoque ; c’eft celui de l’appétit de mon on¬ 
cle. Quand vous le verrez dîner affez copieu- 
fement, lui qui mange peu , vous l’attribue¬ 
rez en partie , au plaifîr de vous voir, 8cvous 
n’aursz pas tort, fi le plaifir elt un des véhicu¬ 
les de l’appétit ; mais vous en conclurez au, 
moins , que la démonftration dont vous par¬ 
lez à la fin de la pag. 17. 8c au commence-. 
ment de lapag. 18. eft fauffe , 8c qu’on peut 
conferver de l’appétit, après- une médecine,, 
quelle (ju’en foit la fourc^.. 

Voilà, ce me femble ,.tous vos fcrupules;, 
fur la Poudre d’Ailhaud , levés. Il eft conf- 
tant qu’elle purge mon oncle doucement, co- 
pierfement, efficacement ; qu’elle a .été-le mo¬ 
yen de préférence pour fa. guérifon , tous les 
autres remèdes ayant, été infuffifans, Sc qu’el¬ 
le n’a jamais eu chez mon. oncle , la moin¬ 
dre apparence des;, infuccès 8c des malheuss 
qu’on lui reproche ailleurs. Cependant cere-. 
m'éde bienfaifânt , à qui mon oncle doit ht 
vie 8c la fanté , éprouve les plus grandes con-. 




fradiûions de la part de quelques Médecins 
il y en a même qui le regardent comme un. 
poifon, & qui l’annoncent au public Ibus ce 
titre ; que penfer de leur opinion ? mon on-^ 
de la croit infoutenable , &c ofe la réfuter, 
dans fa Lettre. Vous avez cru , Monfieurque 
fes raifonnemens étoient dé&ûueux , & fes 
preuves- frivoles ; nous les examinerons dans 
ma prochaine Lettre : la longueur de celle- 
ci m’oblige à la terminer , &c c’eft toujours 
en vous, renouvellant les relpeüueux fenti- 
mens avec lefquels je fuis , Scc. 

o 

SIXIEME LETTRE.- 

Z^a Foudre d’^ilhaud ejl - elle un poZ- 
^ fon l 

S ’il s’agilToit, Monfieur , de décider par l’a- 
nalylé, fi la Poudre d’Ailhaitd eft un poi— 
fon , ou non , je crois que vous feriez auffi em- 
barraflë que moi, puifque les plus habiles Ghy^ 
milles -n’ont pu réuflîr à dëcompofér cette 
Poudre ; Sc qu’après beaucoup, d’ell'orts , aucun 
ne nous a vanté fes fticcès. (n) Je fais du- 
moins , qu’on clabaude toujours contre le Secret 
de la. Poudre ; preuve évidente que ce Secret 
fubfllle en fon entier ; &c je ne vous* fais au¬ 
cun tort, en fuppofant que vous ne favez pas 
mieux que moi , ce qui entre dans fa coin— 


(fl) Ceux qui ont le plus fétieufement travaillé à- 
l’Analvfe de la Poudre ,.n’oiit pu former que des. 
conjeâures très incertaines , fur ies ingrédiens dont, 
elle eft compofée ; 8c l’étonnante variété qui fc ren¬ 
contre dans les Réfultats qu’ils nous ont annoncé ,, 
prouve , toute feule , combien ils font tous de» 
moirés loin du. terme de leurs recherches. 
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pofition. Vous ne me reprocherez donc pas icj 
mon ignorance en Chymie , puilque la -vôtre 
égale la mienne, & que nous fommes de pair 
fur la connoilfance des principes conftitutifj 
de la Poudre. 

Heureufement on peut raifonner de ce re¬ 
mède , fans être fi favant ; &c comme tou¬ 
te mon ambition efi de me mettre pendant 
quelques momens , au niveau de vous , je 
vois avec une fecrette fatisfaSion que , pour 
décider la queftion , C la poudre cjî un poifon , 
vous êtes obligé de laiffer à l’écart les grands 
principes de votre fcience fpéculative , 8c de 
chercher les motifs de votre décifion dans des 
expériences que nops voyons aufli bien que 
vous. Vos yeux 8c les nôtres feront donc ici 
les feuls juges , 8c celui de nous , dont les yeuS 
feront les meilleurs , pourra fe flatter de por¬ 
ter le jugement le plus folide 8c le plus sûr. 

Examinons donc , Monfieur , les preuves 
fur lefquelles mon oncle a ofé décider que 
la Poudre ne pouvoir.être un poifon , 8c re.* 

f ;arder fa décifion comme infaillible- (a) Je 
ûis d’avis que nous les examinions de près 
parce que mon oncle eft un vieillard , qui de¬ 
puis long temps fe fert de lunettes , 8c peut-, 
être il n’a pas bien vu ce qu’il nous donne 
pour confiant. Voici donc , en peu de mots ^ 
toute la fubfiance de fon raifonnement. Mes 
entrailles , dit-il, ne font pas à l’épreuve du. 
poifon ; or mes entrailles font à l’épreuve de 
la l’oudre d’AilJiaud , donc, elle n’efi pas ua, 
poifon. 

Mon oncle va plus loin , Sc il ajoute : leî 
effets de la Poudre d’Ailhaud en moi, font 
direftement conrradiftoires à ceux du poifon i, 
donc , encore une fois, la Poudre d’Ailhaud^ 
n’efi pas un poifon. Cette double conféquence-. 
me paroît légitime 8c démontrée , fi les anté^ 


(a) Lettre, de ^r. Depras , pag. j. 
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céaèns dont elle eft déduite font incontefta-- 
bles , & c’en à quoi nous allons donner 
maintenant la plus férieufe attention. » Mes 
» entrailles •, dit mon oncle-, ne font pas à l’é- 
» preuve du poilon , j’en ai la démonftration . 
» coraplette dans le déplorable état où m’a- 
» voient réduit les remèdes même recognus 
» pour bons par la médecine, j’en ai fait le détail 
» ci-defl'us. «(a) Vous arrêtez mon oncle fur 
fa majeure , 8c vous croyez trouver dans la 
preuve qu’il en donne , une contradiftion dont. 
le dévéloppement vous caufe un étrange em- . 
barras. Pour la faire fentir , vous obfervez (î) ' 
qii’afin de prouver que les entrailles du Curé- 
d’Ilîy-l’Evêque n’étoient pas à l’épreuve du poi- 
fon , un bon Logicien dirait , que tous les remê-- 
' des qu’il a fait ne font pas de cette nature. Je le 
veux bien pour un moment, 8e je foutiens que; 
mon oncle n’a dit autre chofe , que ce qu’au- 
iroit dit votre bon Logicien. En effet , a-t-il. 
dit que les remèdes dont il avoir ufé fulî'ent 
des poifons ? point du tout ; il a parlé de cea- 
remèdes comme étant reconnus pour bons par 
toute la Médecine ; 8e faifant par-là un con- • 
traite avec le poifon , n’eft - ce pas dire affez ; 
énergiquement qu’ils ne font pas de la nature ■ 
du poijon ? fa Logique elt donc bonne. Mais’,, 
ajoûtez-vous , notre critique répond^ : j’en ai la.’ 
démonflration complette dans le déplorable état 
où ces remèdes ont réduit le malade ; d’accord. . 
Mais eft-ce que des remèdes , même reconnus i 
pour bons par toute la Médecine , 8e qui ne; 
font nullement des poifons , ne peuvent pas. 
réduire un malade dans un déplorable état ,, 
s’ils font mal appliqués ? Vous l'avez bien qu’iL 
ne me feroit pas difficile de vous cirer plus; 
d’un exemple , pour prouver ma propofîtion,. 
Et moi j’ajoûte , continuez-vous ,. ces remédess 


(a) Lettre de Mr. Depras , pag. Si. 
ibj Rcpoijfe d» St, Pinoi) pag, 19,- 
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étoient dmc des poifons. Ja nié, MonTieur, vo.. 
tre conféquence., comme.étant d’im très mau¬ 
vais Logicien , puifqiie vous avez pu voir,, 
en mille occaiîons , Içs remèdes les plus avoués 
Sc les moins. lufpeQs de poifon ,, réduire par 
leur application^ déplacée , des malades dans, 
un déjçlorable état ; St.njalheur à la. Poudre,, 
fi jamais elle pouvoir faire la, dixième partie, 
des mauvais effets que j’ai vu opérer à de bons, 
remèdes... 

Après toutMonlieur , je fuis accommo¬ 
dant., &; j’arrangerai le raifonnement dé mon, 
oncle comme il vous plaira. Que morr oncle 
aitvo.ulu faire-entendre que vos remèdes étoient. 
des poifons , ou ne l’étoient pat , cela eft 
égal , & je foutiendrai contre toute votre Lo¬ 
gique , que l’argument eff toujours, concluant ■ 
dans chaque hypothèfe., 

En effet, fi vos remèdes étoient des poifons., 
te déplorable état , dans lequel ils avoient ré* 
duit mou oncle, prouve q.ue_ fes entrailles n’é-- 
toiéut pas à l’épreuve du poifon, puifque li el¬ 
les l’avoient été , mon oncle n’eut pas été ré- ■ 
duit dans ce déplorable état. 

Si au contraire vos remèdes, n’étoient pas. 
des poifons , le déplorable, état , dans lequel 
ils avoient réduit mon oncle , prouve encore 
mieux que fes entrailles, n’étoient pas à l’é- 
' preuve, du poifon , , puifque, li elles, avoient 
été à l’épreuve du poifon , à plus forte raL 
fon. elles auroient été à l’épreuve de vos bous 
remèdes, que nous luppofons n’être pas des poi¬ 
fons ; St mon oncle , encore une fois , n’au- 
roit pas été réduit dans ce déplorable état. 

Ainfî, Monlieur, le déplorable état de mon- 
oncle , prenant fa. fource dans vos remèdes, 
quelle qu’en foit la nature , prouve invincible¬ 
ment que fes entrailles n’étoiçnt pas à l’épreu- 
“ve du poifon, & je vous défie d’affoiblir cet-, 
te preuve que mon oncle-a donné de la fenfibi- 
lité de fes entrailles, à l’aSion des^poifons., 

Mais qu’étoit-il befoiu , Monfieur ^ d’iuci* 



ttènter fur cette preuve ? voulez - vous établir 
que les entrailles de mon oncle étaient à l’é¬ 
preuve du poifon ? en ce cas , il ne.vous fulH- 
Ibit pas d’attaquer, la preuve du contraire , qu’a 
donné mon oncle , vous deviez de plus nous ■ 
expliquer vous-même , comment les vifcères de : 
ce vieillard accablé de maux étoient devenus , 
au milieu de fes infirmités , impénétrables à . 
l’aêîivité du poifon ; & cela étoit nécelîàire 
au fyllème de ceux qui regardent la Poudre 
d’Ailhaud comme un poifon véritable. Mais , . 
Monlieur , malgré votre hardiefle en fait de 
fÿllèmes , vous n’avez ofé tout à fait adopter ■ 
celui-ci. Content de .chicaner fur les raifonne- • 
mens de vos adverfaires , vous n’édifiez rien . 
de votre côté , &c vous voudriez qu’on crut les • 
entrailles de mon oncle à l’épreuve du poifon,, 
précifément parce que mon oncle auroit mal ; 
prouvé qu’elles n’y font pas-. C’eft une adreC - 
fe qui ne vous- réufiira pas , Monfieur , nous - 
vous demanderons déformais pourquoi vous con- ■ 
teftez cette propofition , mer entrailles ne font : 
pas à l’épreuve du poifon .1 Sc il faudra , s’il.; 
vous plaît, de deux chofes l’une , ou que vous; 
prouviez que mon oncle eft un nouveau Mi- . 
thridate , 8>c dès lors nous difenterons vos preu¬ 
ves à notretour , ou que vous conveniez delà - 
vérité de la propofîtion de mon-oncle , &; dès . 
lors on comprendra que,vous n’avez eu d’autre 
intention dans vos chicanes > que d’embrouiller 
la matière , 5c de faire . perdre, de vue^ au - 
Lefteur le véritable état de la queftion. 

Rentrons-y , Monfieur , en foufcrivanr de 
bonne foi , à une propofîtion lî peu faite pour- 
être conteftée, Sc voyons ce que mon onclè 
prétend , après avoir établi qae_ fes entrailles. 
ne font pas à l’épreuve du poifon.;. 

» Réduit.à , lîextrèmité continue-r-ii , . 
5). l’abandonne tous ces • rernédes. , pour me. 
5r fixer à un feul qu’on allure être un. poi- . 
jy fon. Eft-il feulement permis de penfer, que'..- 
ï.par.rufase-d’iia-.ppifpn , de quelque nan>.- 



■J) re qu’il puiffe être, lent ou aftif, je vien- 
» ne à bout d’éteindre le feu de mon fang, 

» de le purifier entièrement de la corruption. 
» univerfelle 8c incurable que la Médecine 
» y avoir reconnu , de rafraîchir mon teint 
» de rétablir mon eftomac , de renouveller mes 
» forces, 8c de me retirer d’entre les bras de la 
» mort pour me rendre une fanté parfaite ? a. 

(a) Ici , Monfieur , vous vous rendez., plus, 
qu’en tout autre endroit , digne d’admira¬ 
tion. Quand vous voulez rapporter ces paroles, 
de mou oncle , vous y préparez vos lec¬ 
teurs par une tranfition des plus heureufes 8c 
des plus intérelTantes. Et moi > dites - vous 

(b) je reviens à mon. homme qui articule trois- 
ou quatre exprejjions fans /avoir ce qu'il veut 
dire. Enchanté de ce début , vous tranfcrivez- 
tout de fuite ces trois ou quatre expreffions,. 
8c oubliant fubitement que l’Auteur ne fa- 
voit ce qu’il vouLoit dire , vous avouez. 
qu'effe clive ment ces effets merveilleux contrajlent': 
étrangement avec un poifon. (c) Heureux con-. 
trafte , qui fait lî bien briller l’excellence 
.de votre 'Judiciaire ! Mon. oncle avoir à,, 
prouver que fes entrailles étoient à l’épreu¬ 
ve des prétendus mauvais effets de la Pou¬ 
dre d’Ailhaud , 8c que les effets, réels de cet¬ 
te Poudre , en lui , étoient inçpnciliables. 
avec ceux du poifon; Id) fa defcription eft 
fl concluante , que le contrafte , entre le 
poifon 8c les effets racontés , vous paroît: 
effeciivemer.t étrange , 8c néanmoins votre hom¬ 
me eft: fi bête à vos yeux , qu’en rencontranf 
fi heureufement dans fes expreffions , il ne fait: 


(a) Lettre de Mr. Depras , pag. 6, 

(b) Rép. du Sr. Pinot, pag. lo. 

(c) Ibid. 

id) Telle eft la mineure du fyllogifme dans le., 
(quel nous avons enfermé tous les raifonncmcns 
m mon oncle an fujet dn poifon , pag. js. 
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ce gu’il veut dire. Voiis feul , MoiiCeur , étiéïTr 
capable cie faire ime fî belle Sc fi judicieufe ; 
remarque. Avant vous , on n’eut jamais pen- 
fé , même dans le plus outré, fcepticifme , qu’un. 
homme qui raifonne bien, ne fait ce qu’il veut, 
dire ; mais votre Logique eft fi profonde-, 
qu’à force djétudier fur> les opérations de l’el- 
prit , vous êtes venu à bout d’apprendre, qu’il 
n’y a aucun elprit à bien raifonner. C’eft allez . 
-pour nous , Monfieur , d’admirer une fi rare ■ 
découverte, mais nous ne fommes pas dignes, 
d’y.applaudir, &. ce feroiten ternir l’éclat que. 
■de la revêtir de notre fulFrage. 

Nous ne pouvons cependant nous refufer à; 
la fatisfaflion d’admirer comment le hafard a. 
fu feryir mon onclci Car ce cmtrajle eÿeBive. 
ment étrange que vous reconnoifléz vous-même.: 
entre le poifon 8t les efl'ets racontés, remplit-- 
fi bien l’idée d’oppofition que mon oncle vou¬ 
loir établir entre ces deux extrêmes , qu’entraî-- 
fié malgré vous par l’évidence'de ce contrajle 
vous convenez qu’il ne manque à la déclama-^. 
lion de mon oncle , que la vérité j (.a) grâces, 
en foient donc rendues au hafard. La décla¬ 


mation de mon oncle ne manque point de 
juftelîé & defolidité dans fa conftrudtion ; le 
traits caraÊtériftiques qui diftinguent la Poudre 
du poifon, font bien choifis , frappants , con 

■ cluants: &c fi la vérité ne réclame point contre 

■ l’ouvrage du hafard , il en refulte une démonC- 
tration invincible en faveur de la Poudre 
mais après ce que''j’ai dit dans ma fécondé St 
îroifième lettre , feroit-il befoin que je m’arrê- 
talfe encore à vous montrer que la vérité feu¬ 
le a difté la déclamation de mon oncle ? Non ,, 
Monfieur , la maladie de mon oncle a été af— 
fez Connue , fa guérifon ne l’eft pas moins, St 
il ne tient qu’aux incrédules de s’en alTurer 
d’aulîi près qu’ils voudront. Tout ce qui m’af— 
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Sl^ pour vous, c’èft que votre récit contre-- 
dife celui de raom oncle , parce que la vérité 
eltune,,& ne fe peut partager. 

Jamais , dites - vous encore , la médecine la 
plus efficace n'opéreroit la puérifon d'un malade 
dans un état fi déplorable. Gette j^rafe marque 
autant de julkffe que de modeftie. En. effet,, 
parce que la médecine, entre vos mains., n’a 
point opéré la guérifon de mon oncle, lérar 
t-il vrai que la médecine la plus efficace, n’au- 
rok pu l’opérer ? J’ai , Monfieur, une très gran¬ 
de idée de vos talens, & je vous l’ai déjà dit,, 
mais je ne • vous foupçonne pas de pofféder en¬ 
core tous les tréfors de la médecine la plus ef¬ 
ficace ; 8c je crois trèspolîible qu’une guérifon,, 
qui vous a échappé , ait été le fruit d’une 
médecine toute naturelle , &c plus efficace que 
la vôtre. Accoutumez - vous à penfer qu’il 
y a des chofes au defliis de vous qui ne. font 
pas imp.oflibles , & vous ne conteftetez plus 
des- faits- notoires &. fublîftants . que tout le- 
monde voit. 

• Mais dès que le récit de la maladie & de.: 
la guérifon eft inconteftable , que doit-on coa— 
dure au ftijet* du poifon ? J'avoue , dit ici; 
mon onde , que l'attribution de tant d’.heiireux- 
efiets-à un poijon ■ avéré > me paroh me chimène' 
inconcevable ; (u) Sc cette opinion vous paroît 
jufte , parce que les merveilleux effets qu’on a. 
racontés ,.comraflent étrangement avec un poifon... 
Mais, Monfieur,.ces merveilleux effetsappar-- 
tiennentinconteftablement à.-la .Poudre , puif-- 
que.c’e/î à la fuite d'environ 80. mifes que la 
guérifon ejl arrivée ; donc cette ’ Poudre n’eû 
pas un poifon. Cela paroît clair , 8c d’autant 
mieux démontré , que vous ifavez pas ici, Mon- 
Ceur^, l’avantage de pouvoir fufpefter le té¬ 
moignage de mon onde, ni par des raifons. 
d’incompétence , pi par des reproches, d’inat- 
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lention. Ce. n’eft pas fur autrui , mais fiir - 
hii-même que roule fon obfervation. Ce a’eft 
pas avec le fecours de fes lunettes , qu’il a. 
vu, les maux dont il rend compte , & la gué- 
rifdn qu’il publie, ; c’ell le fentiment de fés. 
douleurs , Sc.l’impreflion profonde defesfouf- 
frances , qui en a crayonné le tableau ; c’efl: 
le fentiinent de fa guérifon-,, & la joie d’une 
délivrance, inefpérée , qui en a difté les cir- 
conftances.. Mon oncle ne parle donc ici, ni 
ponr avoir.vu , ni pour avoir oui dire., mais, 
pour avoir fenti -, c’eft le fehs intime qui s’ex¬ 
plique tout feul , & je vous demande quel 
jtige fut plus compétent , 8c plus exaû ? il 
n’eft p.as nécellaire affurément d’être Doéteiir 
en médecine pour dire ce qu’on fent , foit en 
bien, foit en mal; la douleur, 8t la joie, 
font des affeêtions éloquentes , qui ,.dans l’hom- - 
me le plus groflier , favent fe.'peindre elles- 
mêmes par les couleurs les plus naturelles.. 
L’omiflion Sc l’ignorance des termes de l’art, ^ 
loin d’être un défaut dans le tableau , en aug-. 
mentent le mérite par la clarté qu’elles^y jet¬ 
tent ; maisr ce feroit une chofe bien étrange ,, 
qu’on entreprit de prouver à un malade 
ayant le fens commun, i®. qu’il, fe méprend 
fur ce qu’il dit de fes fouffrances , pu qu'il n’ell 
pas en droit’ d’en parler. 2®. Qu’il fe trompe 
également fur r.effèt. des remèdes dont il a. 
lifé ,.g>C fur ce qu’il dit du jiccès des uns , 8c dè 
rinfuccès des, üjtres. Je ne crois pas que dfe 
telles prétentions , puilfent faire fortune dan» 
le monde. 

Celiêz donc , Monfi'eur , de vous tourmen¬ 
ter , ,pour ébranler le .témoignage de mon on¬ 
cle en, faveur de la Poudre : mon oncle peut 
mieux décider que vous , fi elle cft un poifon j 
ou non , parce que fa dépifion ne porte , rtt 
fur de vagues rajfonnemens ,, ni .fur des analy- 
fes incertaines, ni fur des obfervations étran¬ 
gères- 8c fujettes à erreur ; mais Ifur le fenti-. 
nient perfonnel de fes efîets , fur l’épreuve 



înfaiilible de fa rlouceur , de fa be'nlg-- 
nité, de fon efficacité ; Sc le public, qui a; 
vu palier mon oncle , de l’état le plus cruel, 
de la maladie à celui d’une fanté dont il ne: 
fe flattoit pas, trouve dans ce changement no¬ 
toire la preuve la plus perfuafive que la déci- 
fion de mon oncle eft jufte , 8c que le remè¬ 
de , qui l’a guéri , n’eft pas un poifon. Vaine¬ 
ment , vous 8c tous vos confrères , dans la. 
haine de la Poudre , vous réuniriez pour déci¬ 
der le contraire , le fufl'rage feul de mon on¬ 
cle balancera toujours tous les vôtres , 8c l’em¬ 
portera dans tout efprit jufte 8c exempt de 
, paffion. 

Pour vous, Monlîeur , il femble que vous- 
vous attachez à rendre votre façon de penfer 
problématique, afin de pouvoir au befoin vous-' 
ranger de tous les côtés. On diroit, en lifanf 
la pag- tP’ de votre Ecrit , que vous êtes de. 
l’avis des Médecins qui croient que la Poudre 
tient à la nature du poifon, 8c cela eft fi vrai „ 
que, félon vous , mon oncle n’a échappé à l’ac¬ 
tivité de la Poudre , que comme on échappe- 
quelquefois à celle d’un poifon, c’eft - à-dire.: 
par le plus grand 8c le plus heureux des ha— 
lards : cependant à la pag. az. la Poudre n’a 
jamais été qualifiée de poifon de votre part ,. 
gc vous vous plaignez de l’indifcrétion qu’on a: 
de l’avancer : en forte que vous vous- donnez 
au moins, comme un homme neutre dans cet¬ 
te querelle. Je ne veux pas en ce moment,, 
vous arracher ce mafque de neutralité, quoi¬ 
que la chofe me feroit fort aifée ; mais pour 
terminer cette Lettre fans contradiûion de ro-- 
tre part, je dirai avec mon oncls , que t’cfl 
donc par une erreur de fait toute fenjlble , qu’on 
a donné le nom de poifon au remède te pliif doux^ , 
que connbiflê quelqu’un qui en a pris de tou-- 
tes les efpèces ; que l’effet de ce remède, en. 
mon oncle , ne pouvant fe concilier avec l’idée 
du poifon , il eft à elpérer que Mrs. les Médecrntt 
reuancbmnt déformais de lenr cenfitre cette ÿitir 


lification înfontenahk. (a) C’eft une fatlsfaûion 
pour moi , Monlîeur, de penfer que , malgré 
votre antipathie pour la Poudre , vous n’ofe- 
riez lui donner cette épithéte odieufe. Je m’in- 
terelTerai toujours aflez à votre glpire , pour 
me réjouir , quand vous éviterez l’écueil des. 
abfurdités. 

Je fuis, Scc. 

SEPTIEME LETTRE. 

Æxamen de l’explication t^ue It Sr. Pi¬ 
not a donné de la guérifon dt Mr^ 
Depras. 

T ’Ai déjà dit un mot dans ma troilième 8^ 
_ quatrième Lettre , Monfîeur , de votre ma-- 
nière d’expliquer la guérifon de mon oncle ,, 
& de l’honneur que vous en faites à la vieil- 
lelTe. Comme tout .ell extraordinaire dans ceN- 
te opinion , j’ai cru qu’il falloir au moins 
une lettre entière pour en développer la fin- 
gularité. le. Ce n’eft pas une fimple hypo- 
thèfe que vous hafardez , comme vraifem- 
blable , quand vous dites que mon oncle n’eft 
redevable de fa guérifon qu’à la vieillelTe j 
c’eft un fentiment fixe , que vous regardes- 
comme certain que vous tachez de dé-. 
montrer. (6) j®. C’eft de plus une prophétie 
proprement dite , que vous en aviez faite à 
mon oncle , lorfqu’abîmé dans fes maux , 
toutes les lumières naturelles ne permettoient 
pas de foupçonner l’heureux dénouement qui- 
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Pen a délivré, (a) ’ 

P.xamiiions fi cette explication peut fiibfiflel 
comme prophétie , ou comme démonflration.. 

I®. .Pour i'avoir fi vous méritez les honneur! 
dus aux Prophètes , il ne faut que s’afliirer 
d'une date, tn quel tcms avez-vous dit à 
mon oncle , que les accidens de fa maladie 
s'ce tilde raient , & qu’il aurait uhe vitillejlle plus 
tranquille ? Eli-ce avant ou après fa guérifon l 
Si ce n’écoit qu’après fa guérifon , vous nous 
dîlpenferez d’encenfér vos talens prophéti¬ 
ques ; ils n’exigeroient de notre part aiicua, 
tribut de vénération. Mais fi la préditiioa 
eft antérieure à la guérifon , je feus , mieux 
qu’un autre , que vous n’avez pu la faits 
que par une infpiration particulière : je me 
déclare dès-lors votre Apologille , & déjà 
pénétré d’eftime pour vos lumières naturelles,, 
j’y joins la plus profonde vénération pour vos 
timières furnaturelles.. 

Dans cette difpofition , Monfîeur , j’ai pris 
les plus exaéles informations , tant auprès de 
mou oncle , que des perfonnes qui l’appror 
■choient le plus dalns' fes maladies , pour fa- 
Yoir s’il reftoit dans leur mémoire , quelque 
veftige de votre prédiôion , 8c voici tout ce 
que j’ep ai pu recueillir. 

Dans les premiers mois de Fànnée lyép 
yous vous trouvâtes dans ma Paroifl'é, ,8c le 
hafard vous fit rencontrer avec mon oncle , 
dans la maifon la plus dillinguée du Bourg. 
Il y a-voit plufieurs mois que la dyfurie ne 
paroifToit plus ^ vous en témoignâtes vo¬ 
tre fatisfaûion à mon oncle , & vous lui de¬ 
mandâtes Comment lui- étoit venu ce foula- 
gement. Mon oncle vous répondit tout uni¬ 
ment , que c’étoit par la Poudre d’Ailhaud, 
dont l’ufage lui faifoit tous les biens du mon¬ 
de ; il vous ajouta que depuis'environ un an,. 
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■ «u’il s’en tenoît à ce remède , les accès de 

■ de /a dyfiirie reciiloient de plus en plus , 

■ & qu’il fe regardoit comme guéri. 

I Le changement étoit trop fenlîble , pour 
I pouvoir être contefté , mais il étoit trop frap- 
I pant pour en laiffer la gloire à , un remède 
I que déjà vous n’aimiez pas. C’ell alors , Mon- 
I heur , que vous imaginâtes pour la première 
fois, félon mon oncle, d’attribuer à la vieil- 
leiîè une guérifon que vous ne pouviez attri¬ 
buer à vos remèdes, depuis long temps aban¬ 
donnés ; vous vous 'efforçâtes de le perfua- 
der à mon oncle Sc aux alîiftans , par des 
raifonnemens. très favans ; vous répondites 
aux objeftions qu’on vous fit , & tombant 
enfin fur les propriétés de la Poudre , vous en 
fîtes une peinture effrayante , vous confeillâ- 
tes à mon oncle d’en difcontinucr rufage,£< 
vous ajoutâtes à ce confeil , de funeftés pré- 
diftions , fi mon oncle s’obftinoit à ufer de ca 
remède. 

Vous parolflez avoir totalement oublié cet¬ 
te converfation , & vous êtes même fcanda- 
lifé de l’imputation qu’on vous en fait ; vou* 
n’avez pas mime inémoire d'avoir vu mon on¬ 
cle , depuis- qu’il s’ejl abandonné à la Poudre 
d’Aix lAaJ tant il eft. vrai , qu’on oublie vo¬ 
lontiers les traits , par où on donne prife à 
la critique. Mais, Monfieur, fi votre mémoi¬ 
re eft afl'ez infidèle , pour perdre lans retour 
l’idée de vos propres, difcours , rapportez-vous 
en à la mémoire- de l’homme vrai qui les ra¬ 
conte , ib) des perfonnes refpeûables qui les 
ont entendus , '8c rendez à tous afléz- de jufti- 
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(b) Mr. Pinot veut bien reconnoitre cette bonne 
qualité dans mon oncle, & avouer que c'eft à jufle 

titre , qu’il jouit de la réputation déhomme vrùit 
Bèp. du Sr, Pinot, pag. n. 




ce , pour croire qu’on eft bien éloigné de vou¬ 
loir vous prêter des ridicules. 

Je vous dirai même en confidence , que h 
partialité outrée que vous fites paroître en 
cette ocafion, contre les Poudres , fit naître 
chez mon oncle l’idée de promulguer la vertu- 
du remède que vous entrepreniez fi mal à pro¬ 
pos de décrier. La Lettre du 15. Mai 1753.. 
écrite à Mr. le Baron de Caftelet, fut l’ouvra¬ 
ge de ce fentiment d’équité ; peut-être n’y au- 
roit-on pas penfé , fi l’inquiétude de vos pré¬ 
jugés contre la Poudre n’étoit venue en reveil¬ 
ler l’idée. Quare inquietajîi me , ut fufcitarer ?' 
(a) Au moins eft-il certain , que l’époque de' 
vos documens contre la Poudre , a fixé celle- 
de fqn apologie , St beaucoup influé dans Ife 
ton fur lequel elle eft écrite. 

. Voilà , Monfîeur , tout ce que j’ai pu ap¬ 
prendre de votre manière d’expliquer la guéri- 
fon de mon oncle, par la vieilleffe. Perfonne 
ne- fe rappelle ici de vous_ en avoir entendit 
parler avant l’événement : mon oncle furtoui: 
protefte n’en avoir pas la moindre idée, St deux 
çhofes le portent à croire que vous ne lui ea. 
avez jamais parlé, avant l’époque mentionnée- 
La première eft, qu’il n’eft pas vraifemblable^ 
qu’au milieu de fes maux , il eut totalement 
perdu de vue la cqnfolante perfpeftive d’une. , 
vieilleffe plus tranquille , lî vous la lui avie» 
faite envifager , ou comme affUréc, ou feu¬ 
lement comme poflîble. La fecende , eft, que- 
daps la fuppofition même , où ce rayon d’ef- 
pérance, parti de vos mains, auroit été obf- 
«urci pour un temps par des idées de décourage¬ 
ment , ^le retour inopiné de l’efpérance & de la. 
fpnté, oc plus encore que tout cela, votre conver- 
fatiqnde 1703.00 auroit rappelé le fouvenirpca. 
an cien mon oncle auroit au moins des doutes, 
fur la réalité de la prédiûion. Mais point.du; 
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tout , Monlîeurce fut une chofe tout-à-ïarV 
nouvelle pour mon oncle , de vous entendre 
dire en 176;. que la vieilleffe l’avoit guéri. 
La liardielîé de cette explication l’a toujours 
trappe , & le frappe encore , parce que fon 
elpnt n’étoit point préparé à la trouver rai- 
lonnable & fondée. Je ne puis (jlonc décou- 
ici , Monlîeur , des vertiges de votre 
prophétie ; elle n’étoit peut-être qu’intellec- 
tuelle , ou in petto avant la guérifon ; des 
• raifons de prudence vous auront empêché de 
ta maniferter dans un temps , où on ne l’auroit 
regardée que comme une chimère. J’applaudis 
Beaucoup à votre fageflê , 8c je* rendrois 
également hommage à votre efprit prophétique, 
èï i’en a vois d’aulîi bons garants. 

Voyons maintenant , fi vous avez mieux 
léuffi dans votre démonrtration , &: fi je l’ai 
fcien comprife. En voici , félon moi , la fubf- 
tance. Il ejl des maladies dont les crifes gué- 
riffeufes font refervées aux âges , puifqiie chaque 
âge a fes maladies propres, {a) Or la maladie de 
Mr. Depras étoit de ce nombre ; car cette 
maladie avoit pour caufe une metaflafe de fang 
hémorroïdal, laquelle eft chef les hommes une af. 
feciion de l’âge viril. Cb) Or une maladie, 
qui n’eft qu’une affeaion de l’âge viril , doit 
finir d’elle-mêrae dans la vieillefîe , c’eft-à- 
dire , lorfque la nature ejl arrivée par degrés à 
fe paffer de cette évacuation : donc la^vieillefi 
fe devoir être le terme de la maladie de Mr. 
Depras , Sc le moyen de fa guérifon ; donc 
elle l’a été. 

Je reçois , Moniteur , avec une vénération 
fmgulière , tous vos principes fur les crifes gué~ 
rijjèufes , &■ fur les affeciions de l'âge viril : j’y- 
foufcris avec toute la déférence due à un 
Maître de l’art , dont je refpeae infinimei» 


(a) Rèponfe du Sr. Pinot , pag. m. 
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les eonnoiflances ; mais vous mepermettrei 
de vous propofer quelques doutes fur l’applica¬ 
tion que vous en faites. 

1°. Selon vous, la maladie de mon oncle 
n’étoit qu’une aft'e£lion de l’âge viril, qui 
devoir hnir avec la vieillelTe ; mais avez-vous, 
bien fait attention , Monfîeur , que cette ma¬ 
ladie n’a commencé que fur le déclin de l’âge 
viril , & qu’elle a conftamment pris des ac- 
croifl'emens jufques dans le fein de la vreîlleflé ? 
Vous favez , Monfîeur , qu’à l’âge de 64. ans, 
mon oncle gémiflbit plus que jamais fous le 
poids de fon mal devenu extrême. Vous fa¬ 
vez que la vieillefl'e , toujours trop prompte 
à venir pour tous les hommes , étoit arrivée 
de meilleure heure pour mon oncle , par l’effet 
naturel de fes maux qui lui avoient ôté depuis long 
temps , les forces 8c la vigueur de l’âge viril ; 
comment donc une affeûioii propre à cet âge, 
s’eft-elle foutenue 8c accrue d’une manière fî 
marquée , dans un temps , où , félon vos prin. 
cipes , elle auroit dû s’évanouir d’elle-même ?' 
Pouvcms-nous reconnoître une pure affettioff 
de l’âge viril, à une marche fi irrégulière 1 
La crife guérUTeufe de cette affeftion , étoit re- 
fervée à la vieilleffe , 8c^ cependant la gué- 
rifon n’eft pas ébauchée à l’âge de 64. ans j 
Bien plus , à cet âge , le mal empire au lieu 
de diminuer , le malade eft aux abois , 8c 
c’eft toujours en vertu d’une affeaion de 
l’âge viril, 8c qui plus eft, cela eft démon¬ 
tré ! décidez vous - même , Monfîeur , fi cette 
affertion n’a pas un peu l’air d’un paradoxe. 

Que diroit-on en effet, d’un autre Médecin 
que vous , qui , d’un ton grave 8c férieux, 
viendroit adrefl'er à un vieillard de 64. ans, 
malade depuis une vingtaine 'd’années , ce 
difeours parétique 8c confolant ! Rajliirer^vous , 
Monjieur , votre maladie n’ejl qu’une affeàion de 
l’âge viril , 8c cela eft démontré , attehdej la 
vieillelTe : elle feule détruira cette cruelle affection 
sut vous tourmente. Prenei patience , faites de 
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Texeràci, dijjîpef-vous, &c. je vous promets une 
vkillelfe plus tranquille. Avouez - le franche- 
ment, Monfieur^ un tel tüfcours mériteroit d’ê¬ 
tre mal accueilli , & mettroit à coup sûr , la 
patience du malade, & des aliiftans, à une 
terrible épreuve. Voilà cependant, Monfieur , 
le fuc de vos raifonnemens fcientihqiies fur la 
maladie de i^n onde : pourriez-vous ne pas 
en reconnojtre les écarts , 8t perfifter dans une 
explication fi peu faite pour être goûtée ? Non , 
Monfieur , la dyfurie de mon oncle n’étoit pas 
une pure aifeftion de l’âge viril , puisqu’elle s’al- 
lioit fi bien avec la vieillefle , 8c j’efpère que 
vous pall’erez condamnation fur cet article. 
Mais s’il vous reftoit encore quelque doute, un 
coup d’œil fur la marche de la guérifon achè¬ 
vera de le difliper. 

2°. En effet, félon vous-même encore, Mon¬ 
fieur , un écoulement- de l’âge viril ne doit fi¬ 
nir qu’avec la vieillelfe ,c’elt-à-dire , quand la 
nature eft arrivée par degrés à fe paffer de cet¬ 
te évacuation. Mais eft-ce bien ainfî que s’eft 
terminée la maladie de mon oncle ? Non , 
Monfieur , la nature chez lui , n’a eu jufqu’à 
l’âge de 64. ans que des degrés d’accroiflément 
pour le mal. 'La métaftafe ;du fang hémorroïdal 
ëfoit plus forte alors que dans l’âge viril, c’efî 
un fait confiant. Elle ne devoit donc fe termi-: 
ner ^ue par des diminutions graduelles, 8c à 
quel âge auriez-vous fixé l’entière délivrance de 
mon oncle ? Si tout efi proportionné dans la 
marche de la nature, mon oncle avoit encore: 
30 . ans à attendre , pour voir la fin d’un mal, 
qui pendant 20. ans , n’avoit fait qu’augmenter , 
& de bonne foi , pouvoit-il fe flatter d’y parve¬ 
nir ? Mais la nature , à ce coup, a trouvé heu- 
reufement un chemin infiniment plus court pour 
la guérifon , que pour la maladie , 8c elle l’a 
fiiivi. Dans un an , à peu près , elle efi venue à 
bout de fe paffer d’un écoulement de tous les 
15. jours , préparé par ij. ou 20. ans d’accroiC 
feraent. La guérifon n’elt donc pas arrivée par 



itigrés , mais per faltum , s’il eft permis de par- 
ier ainfî, & dès-lors pouvez-vous, lans choquy 
vos propres principes , y reconnoître vous-mê¬ 
me l’ouvrage de la nature feule , ou de la vieil- 
ieffe ? 

’l^oyez, Monfîeur , lî la guérifon de mon on¬ 
cle avoir e'té l’ouvrage de la vieillellc î je fou- 
tiens de deux choies l’une ; ou que la guérilon 
fe leroit annoncée de loin par des foulagemens 
progreflifs , avant l’âge de 64. ans ; ou qu’en ne 
s’annonçant qu’à cet âge , elle n’auroit jamais 
été confommée à l’âge de 6j. ans. Je ne puis 
concevoir une vieillelTe li lente à commencer 
fon ouvrage , & fi prompte à le finir. Un chan¬ 
gement fi confîdérable , dans l’efpace d’un an\ 
ne peut fe concilier avec l’idée que vous nous 
donnez de cette nature , qui , malgré tous 
fes eftbrts , n'arrive que par degrés à fe pafer 
d'une évacuation habituelle, 

^ Ajoutez à ces confidérations le fouvenir de 
l’ufage fréquent. Sc fuivi , que mon oncle a 
fait de la poudre d’Ailhaud , avant l’aurore 
de fa guérifon & jufqu’à fa perfeûion : pourrez- 
vous vous perfuader à vous-même que c’eft 
toujours à la'vieillelTe 8c à la vieillefle fouis 
qu’il faut l’imputer ? 

Quoi qu’il en foit , Monfieur , vous nous 
permettrez de penfer , qu’une maladie chroni¬ 
que , qui fubfilte dans toute fa force , jufqu’à 
Tage^ de 64. ans , n’e'ft pas une pure afféaion 
de l’age viril ; 8c que la guérifon de cette ma¬ 
ladie , dans l’intervalle d’un an, n’efl pas , ôc 
ne peut être l’ouvrage de la feule vieillelTe. 

Voilà les deux grands pivots de votre dé- 
laonfiration aflliréraent très ébranlés, 8c c’eft 
■uniquement par le contre-coup de vos propres 
•inflruaions fur les crifes guérifjeufes , & fur les 
■affecîions de l'âge viril. Il eft malheureux pour 
P? nrême qui dévoient for- 

vir de bafo a votre démonftration , deviennent 
<ies armes propres à la renverfer. Mais ce n’eft 
pas ma Igute , fi vous rafiemblez des matériaus 


qui ne s’aflortifTent pas , & fi les. faits ne s’aCi- 
cordent pas avec vos idées. Vous auriez pu, 
^ce femble , éviter cet inconvénient, li vous 
aviez fait' attention à la fixième page de la 
Lettre de mon oncle : on y trouve en fubflan- 
ce ; toutes les difficultés que je viens d’oppofer 
à votre démonftration ; en les difcutant, vous 
vous feriez apperçu que votre fyftème étoir 
fautif, St vous auriez pu le reftifier , ou l’a¬ 
bandonner ; mais la préoccupation , qui gui- 
doit votre plume , ne vous a pas permis de 
voir que vous laiffiez fans réponfe , des diffi¬ 
cultés inconciliables avec votre fyftème ; vous 
l’avez hafardé à tout événement , Sc vous 
vous trouvez réduit aujourd’hui à foutenir la 
perfpeétive d’une maladie Sc d’une guérifon qui 
ne s’accordent pas du tout avec l’image que 
vous vous en êtes faite. Je vous fouhaite plus 
de firccès Sc de fatisfaûion pour une autre fois. 

Je fuis , Scc. 



HUITI E ME LETTR E. 


Retour de Mr. FerdolUn fur lui-même, 
apologie de fon attachement pour 
les Mrs. d'Jlilhaud, pour les Pou~ 
dres. Sa paix avec Mr. Pinot. 

Î L eft temps , Monfieur , que je faffe enfin 
ce retour fur moi-même , auquel vous m’hi- 
vitez dans votre Ecrit : {a) vous ne me d^ 
manclgz que de la probité , ( & ' pour finir 
toute caufe. entre nous , 8c c’eft bien le moins 


fa) Réponfe du Sr. Pinot, pag. zj. 
Ibid. 
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flue vous puiffiez exiger d’im Prêtre. Voi» 
eipérez que fous l’impreflion de cette vertu 
f abandonnerai mes préjugés , que mon atta. 
(himent pour le Sr. Ailhaud & fes Poudres , 
cédera à la force de la vérité , Si que je 
publierai diligemment,une retraBation qui pourra 
conferver la vie à bien des hommes, (a) Pour 
m’adoucir ramertume de tous ces facrifices, 
vous me pardonne^ de bon cœur , (.b) vous me 
flattez que je deviendrai votre ami , (c) & pat 
des efpérances fi douces, , vous me foutenez 
contre le dégoût d’un examen de confcience , 
vous balancez déjà mes préjugés en faveur de 
la. Poudre , vous me rendez prefqu’indilférent 
pour fon Auteur ; que fai-je ? & où ne me 
conduiroit pas le délir de devenir votre ami, 
s’il falloir tant de chofes pour obtenir une 
place dans votre cœur ? 

Mais fufpendons le penchant qui m’entraîne , 
la probité feule m’ouvrira toujours la porte de 
votre cœur , Se fi jamais mon attachement au 
Sr. Ailhaud & à fes Poudres n’a fait violence à 
cette vertu , j’aurai la confolation de devenir 
votre ami , fans ceffer ds l’être du remède 
iiniverfel 8i de fon auteur. 

Et d’abord , pour ce qui regarde la perfon- 
ne des Mrs. d’Ailhaud , en quoi , je vous 
prie , la probité pourroit-elle s’alarmer de 
mon attachement pour eux ? Ces Mellieurs 
font-ils des brigands avérés , avec lefquels la 
probité défende tout commerce ? L’intégrité 
de leurs mœurs & de leur conduite a-t-elle 
été obfcurcie , noircie , décriée par des injufti' 
ces , des rapines , des coneuffions ? La veuve 
& l’orphelin ont-ils faits retentir les tribunaux 
de la juftice , de plaintes contre leurs vexa¬ 
tions ? Dans ces cas, je leur dis anathème, 


Cn ) Réponlè du Sr. Pinot , pag zj. 
(c; Ibid. 




& a quiconque ofera ouvrir la bouche en lent 
faveur ; mais je vous défie de leur rien impu¬ 
ter en ce genre^, & je puis vous oppolêr au 
contraire des témoignages autentiques de leur 
zele infatigable pour le bien public , 8c en- 
tr autres , une générolité fans exemple envers 
les pauvres du monde entier, (.a) 

J’ignore , me direz-voas , tout ce détail 
avantageux que vous me faites de ces MelEeurs , 
je ne les connois que par leurs Ecrits ; Sc 
apres les avoir lus , j’ai bien mauvaife opinion , 
& de leurs talens, & de la forte d’efprit qu’ils 
peuvent avoir: {b) Je leur reproche an enthou- 
fiaftne' ridicule, & une impudente folie , je les 
trouve flétris & deshonorés d’imputer à jaloufie , 
ce que difent & publiept les hommes vrais , qui 
n’ont à cce'ur que le bien de Thumanité. (c) Leur 
manière indécente d'écrire me donne très mau- 
Vaife idée 'de leur éducation , &cc. c’eft par tou- 


(d) n Les Adminiftrateurs des Hôpitanx, le-j 
» Seigneurs de Places , les Curés des Paroiffes , & 
» généralement toutes les perfonnes charitables , 
» font invitées de faire, participer leurs pauvres ma- 
» lades, & en particulier ceux qui font déclarés in. 
» curables , aux aumônes de Mr. le Baron de Caf- 
telet ; elles n’ont qu’à s’àdrelTer au Sr. Aftoud à 
y, Avignon , & pat leurs Lettres affranchies , lui 
„ marquer par quelle voie ils défirent recevoir la 
s, partie du remède iiniverfel, qu’ils voudroient em- 
» ployer au foulagcment des pauvres; elle leur fera 
5) adreffée avec toute l’exaâitude polfible. « Aver~ 
tiflément du cinquième Recueil desguérifons duRe- 
tkéde univerfel, pag. i;. La bienfaifance & la cha. 
rite peuvent-elles être portées plus loin ? Que la 
paffion elle.mérae prononce fur le • mérite d’un li 
vafte engagement. L'humanité gagnertMt beaucoup , 
fi les Cenleurs de Mr. le Baron ■ de Caftelet s’atta- 
choient à l’imiter plutôt qu’à le décrier. 

(h) Obfetvation du Sr. Pinot fur les Poudres 
d’Ailhaud , pag. }4. 

(cj Ibid. pag. ii.kii, r - 
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tes ces confitlératlons que je m’élève contre, 
leurs partil'ans. (a) 

Aflurément, Monfieur , ce portrait n’eft pa« 
flatté, & les couleurs en font très vives. Si 


(a) Je ne m’ètois point propofè de toucher à l’E. 
■crit du Sr. Pinot , gui a pour titre : Obfervation 
furies Poudres d’Ailhdud, Brochure iri - iz. ira. 
jrin-.ée à Moulins , chez la Veuve Faure , 1765. Cet 
Ecrit m’eft tout à fait étranger, S( mon intention' 
n’eïl pas de me mêler des querelles d’autrui; ce¬ 
pendant comme le Sr. Pinot me fait un criirit^ie 
• -mon attachement pour le Sr. Ailhaud , je lui dois 
fatisfaâion fut ce point, 8t je ne veux pas la lui 
refufer. Mais comme il n’a rien dit dans fa Réponr 
fe qui puifle démontrer le crime prétendu de mon' 
attachement pour les Mrs. d’Ailhand , je me vois 
obligé dé chercher dans fes Obfervations , les mo. 
ufs-dé* cette fingulière idée , & je crois les trou- 
véf'êdïn's Fenfemble des reproches qu’il fait à la 
petfonne de ces Meffieurs.... II faut donc que j’en- 
ire malgré moi , dans la difcuflîon de ces obferva¬ 
tions , & que je faffe l’apologie des Mrs, d’Ailhaud, 
pour faire la mienne. 11 n’y a certainement qu’à, 
gagner pour moi , de m’engager dans cette carriè. 
re , Sc je m’eftime heureux de pouvoir identifier 
ma caufe avec celle de ces Meffieurs. Mais je le fe- 
lois bien davantage , fi.mâ plume n’affoiblilToit 
point une li bonne caufe , Sc li je pouvoir , en juf- 
lifiant mon attachement pour ces Meffieurs , ( ce 
qui eft facile, ) faire taire la jaloulie qui les atta- 
■que , ( ce qui n’eft pas auffi aifé. ) Je me flatte du 
moins , qu’elle ne le couvrira plus du bouclier de 
la probité pour les décrier avec avantage : l’artifice 
feroit déformais trop groffier; 

Du relie je ne prétends pas m’engager à la réfu- 
tatisn complette des Obfervations du Sr. Pinot ; il 
nje fulfit de fuivre cet Ecrivain , dans les repro¬ 
ches perfoiinels qu’il fait aux Mrs. d’Aiihaud , & 
de démontrer , en lui répondant, que mon attache- . 
ment pour ces Meffieurs , eft légitime. Le reliant 
de fon ouvrage, je l’abandonne àqui aura du temps 
a perdre. 




<e(i ainfi que vous peignez des hommes ref- 
peüables que vous ne connoiflezpas , quelles 
couleurs referveriez -vous , pour des âmes viles 
qui auroient le malheur d’être connues de vous? 
Mais l’image eft-elle relTemblante ? les talens 
K 1 elprit des Mrs. d’Ailhaud , méritent-ils la 
mordante cenfure que vous en faites ? leurs 
tcrits portent-ils l’empreinte de l’enthoufîafme 
^ delà folié ? fi cela eft , Monfieur , il faut que 
lé bon fens &c les lumières intelleftuelles ayent 
«miyé un terrible revers dans le monde "piï' 
laut que la fafcination à l’égard de ces Mef- 
fieurs , foit bien étrange ; car, pour un homme 
éclairé qui découvre avec vous l’enthoufiafmfi 
& la folie des Mrs. d’Ailhaud , j’en rencontre 
mille qui admirent leur fcience & leur fageflé ; 
pour un écrivain qui attaque leurs talens , mille 
suitres les préconifent, & le contrafte eft fi 
frappant, que les mêmes écrits , pour lefquels, 
vous , & fept ou huit de vos confrères , prodi. 
guez aux Mrs. d’Ailhaud les plus odienles qua^ 
lifications, font ceux-là même dont la lefîure. 
leur a fait tous les partifans qu’ils ont ,\ les mê¬ 
mes , qui , par leur précifion 8c leur Iblidité , 
ont- perfuadé, entraîné une infinité de gens 
d’efprit ^ prévenus contre eux ; les mêmes , 
qui, malgré les raifons d’intérêt que votre pro. 
feffion leur oppofe, n’onf pas laiffé de leur pro¬ 
curer plus de partifans 8c d’apologiftes ^ dans le 
Corps des Médecins , qu’ils n’y ont eu jufqu’au- 
jourd’hui des ceufeurs. (a) Dans cette etonnan- 
re diverfité de jugemens , où je vois fept ou 
huit contre des mille , où dois-je , Monfieur, 
préfumer de l’erreur ? 8c que me dit ici la 
probité ? à moi , fiur tour, qui connois perfon- 


(a) Voy. les Lettres des Médecins partifans de la 
Poudre. Les cinq Recueils de guénfojis qui ont 
parq , renferment les atteftations de 14. Médecins , 
de 40. Chirurgiens, & de nombre d’Apoticaires en 
faveur du. remède. " 

E jit 
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«ellement , 5c de près, les Mrs d’AîUiaud , te 
qui lans lire lem Ecrits , ai pu m’afllirer de 
leur vrai caraftère ? Je vous déclare, Monfieur, 
que ni l’enthoufiafme , ni l’impudence , ni la fo¬ 
lie , n entrent pour rien dans leur véritable por¬ 
trait : que ces noires couleurs leur font tout à 
fait étrangères , &c que fi vous en avez fait ufa- 
ge , c’eft que dans un moment de zèle hypo- 
cratique , votre cœur a oublié de conduire feiil 
le pinceau. 

Ce qui vous induit en erreur , Monfieur 
c’eft que vous ne confîdérea la perfonne 8clcs 
ouvrages des Meflîeurs d’Ailhaud , qu’à tra¬ 
vers le microfeope de vos préventions. Là , vous 
les trouvez flétris & déshonorés , 8c je n’en 
fuis pas furpris: leur image , en fortant de 
vos mains , n’eft plus une image naturelle 
8c c’eft fur cette image infidèle 8c faflice , 
que vous les jugez. 

Mais dépouillons - les du vernis étranger que 
votre génerôfité leur accorde , confidérons - 
les comme ils font en eux-mêmes , 8c vo- 
yonsfivosreproches font fondés. Mr. d’Ailhaud, 
pénétré de l’utilité de fa découverte ,, dit que 
s'anéantijjant en la préfence de Dieu , il crut 
certainement çue cétoit une grâce jinguUère 
dont il voulait favorifer les hommes ; (a) il. 
avoit dit auparavant, que ce n’efl ni d’autrui 
ni de lui - même , mais de Dieu Jeul , qu’il 
avoit pu recevoir une telle connoiffance. (b) 
Qui croiroit qu’un langage fi modefte put 
donner lieu au commentaire odieux que vous 
en faites ? N’efl - il pas effeciivement d'un 
enthoufiafle ridicule , dites-vous , de fe publier 
l'infpiré du très-haut , & le feiddépofliaire de 
la vraie médecine, (rr) Ah ! Monfieur , que vous 
êtes un dangereux interprète l.vous faites jouer 
à Mr. d’Ailhaud , le perfonnage d’un infpiré 


fa) Traité-de l’Origine des Maladies , pag. iJ. 

(b) Ihid. pag. r4. 

(c) Obfetvation du Sr. Pinot j.pag. j4. 




tandis qu’il_ ne penfe qu’à s'anéantir en la pré'- 
fence de Dieu, 8>c à lui rapporter la gloire de 
toutes fes connoiflànces. Vous l’érigez en pré- 
tomptueux qui lé dit feul dépofnaire de la vraie 
Médecine , tandis qu’il fe rentérme à publier la 
rertu d’un remède excellent, dont il regarde la 
decouverte comme un préfent de la providen¬ 
ce , dont Dieu a voulu favorifer les hommes. En 
tout cela_, Mr. d’Ailhaud fe perd de vue lui- 
Hieme, il ne parle de fes connoiflànces , que 
comme d’un bien qui ne lui appartient pas ; ce 
nefl: pas de lui qu’elles lui viennent , mais de 
. Dieu ; ce n’ell pas pour lui qu’elles lui ont été 
données , mais pour les hommes que Dieu a 
voulu favorifer. En un mot , il ne s’attribue 
rien que le droit de s’anéantir en la préfence 
de Dieu , 8c vous nous le repréfentez comme 
un enthoufwjle ridicule, un infpiré, unprélbmp- 
tueux. Que vos coloris font infidèles , Mon- 
fîeur,que vos portraits font peurelTemblantslCa) 
Ce n’eft pas tout ; vous taxez encore ces Mef- 
fieurs d'impudente folie , 8c mettant dans leur 
bouche des difeours infênfés , dont l’original 
n’eft que chez vous, vous les traduifez dans le' 
public comme des hommes dignes des petites 
maifons. Selon vous , fi l’o-n adopte leur fyftè- 
me , il faut renverfer les Ecoles , brûler les Bi-^ 
blioîhéques, renoncer à l'étude , à la reflexion , <i 
l’obfervation. (J>) Cet horrible fracas vous épou¬ 
vante , vous courez tour effrayé au tribunal dt 


(n) Ce que peut la différence des yeux ! Mr. Pi¬ 
not n’apperçoit qu’un ridicule euthoufiafme , là où 
tout Lcâeur de làng froid ne voit que le trait d’u¬ 
ne édifiante humilité.'Le même objet peut-il être 
fii diverferaeiit coloré } Non fans doute. Mais c’eft 
que trompés par une illufion optique , nous fuppo. 
■fons louïent dans les objets , les couleurs qui ne 
font que dans nos yeux. Ainfî la jauniffe fait voit 

iby Obfeivation du s'r. îinot, pag. 35.. 




rirnpai tialité 1 des gtns fenfés & connoiffèurs. (a) 
Il feinble que la torche , qui doit commencer 
l’incendie des Bibliothèques , foit déjà allu¬ 
mée :vos entrailles paternelles s’émeuvent lans 
doute , fur le danger qui menace trois ou qua¬ 
tre diflertations que vous avez enfantées, il 
faut que l’univers fe mette en armes, pour fau- 
Yer ces enfans chéris , & qu’on fe hâte de re¬ 
primer l’impudente/o/ie de ceux qui conlpircnt 
leur perte- Raffurez-vous , Monlleur , jamais 
les Mrs- d’Ailhaud-n’ont prêché ni le renverfe- 
inent des Ecoles , ni l’incendie des Bibliothèques , 
ni le renoncement à l’étude , à la réflexion , à 
l’ob/ervation- C’eft par le confiant ufage de tous 
ces fecours , qu’ils ont acquis la fcience qui 
les diftingue, & la réputation dont ils jouiflentj 
ils n’auroient garde d’en profcrire la fource. 
Leur lyftème & leur Poudre, en lîmplifiant la 
Médecine , ne la détruifent pas. Defeartes n’a 
pas anéanti les Ecoles de Philofophie , en les ' 
purgeant de toutes les futilités du péripatetif- 
me ; il n’a pas brûlé les Bibliothèques , en re- 
j^ttant l’autorité d’Ariftote , 8c lui fubftituant 
celle de la faine raifon & de l’expérience. Au 
contraire , les Bibliothèques fe font enrichies, 
les Ecoles fe font illuflrées , 8t Defeartes ell 
regardé , à jufte titre , comme le Reflaurateut 
de la Philofophie. Cependant que de contra- 
diftions n’eut-il pas à effuyer ? Que de clameurs 
contre la nouveauté de fes principes ! On 
crut, comme vous , que toutes les Ecoles al- 
loient tomber , que toutes les Bibliothèques fe- 
-roient abandonnées , fi jamais on laifToit éta¬ 
blir la pernicieufe liberté de prouver une Thé- 
fe de Pliilofophie , fans dire : probatur primo , 
ex Ariflotele- Aufli les Univerfités en Corps, foit 
en France, foit dans les Pays étrangers, pour- 
fuivoient, avec une inconcevable chaleur , la 
.profcriiJtion de la nouvelle doSrine , on 


(fi) Obfetvation da Si. Pinot , pag, 
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.trouve encore , dans le dernier voliinje du cours 
de Philolophie de Duhamel , un Recueil con- 
fide'rable de Décrets 8c d’Arrêts qui en défen¬ 
dent l’enfeignement. Tout le monde connoît 
aiiffi la requête burlefque , qui fe trouve par¬ 
mi les oeuvres de Boileau, Sc qui , par les fines 
plaifanteriss qu’elle renferme , conjura un Arrêt 
du Parlement de Paris , prêt à foudroyer la 
• moderne Philofophie. 

Telle eft à peu près, Monfieur , la pofition 
aftiielle des Mrs. d’Ailhaud. La doôrine qu’ils 
ont annoncée eft aufli nouvelle en Médecine, que 
celle de Defcartes l’étoit en Philofophie; Scje ne 
fuis pas le feul à penlér,que leur fiftème eft de natu¬ 
re à faire une révolution en Médecine, femblable à 
celle qu’a éprouvé la Philofophie fous Defcartes. 

Vous conviendrez plus aifément qii’un autre, 
de l’utilité d’une pareille révolution , vous , 
Monfieur. qui fentez lî bien les épines & les 
cubés de la Médecine , (a) 8c qui dogmatifez quel¬ 
quefois fi éloquemment contre votre propre pro- 
felîion, à caufe des incertitudes 8c des obfcu- 
rités qui y régnent. ( b) Vous avouerez que les 
Ecoles gagneroient beaucoup , fi au lieu de cet¬ 
te multitude immenfe de principes qu’on yen- 
feigne , pour apprendre à coniioître , par des 
■ conjeêlures toujours incertaines , la fource des 


(al Obfervation du Sr. Pinot , pag. 54, 

[b) » 11 faut l’avouer ingenûinsnt & de bon- 
» ne foi , la Médecine curative eft remplie d’in, 
J) certitudes , qui embarralTent à chaque inftanr , 

» les plus exercés. La trifte expérience que 

» nous faifons tous les jours des taux pronoftU 
,, ques , des curations manquées , après avoir 
» été indifcrétementpromifes , en font des preuves 
3, trop évidentes: Les Praticiens les plus heereu-'S 
3, & les plus Pages ne difconviennent pas de çes 
„ vérités , ils les publient avec candeut dans 
„ leurs ouvrages. « L’an de confervir la Janté,par 
Mr. Pinot. A Dijon 1749. pag. "" 





> 


Tioê) 

JUrcfentes maladies, on pouvoir ne s’y occuper, 
qu’à, développer le principe unique, mais fécond 
d’où elles naiffent. Vous m’accorderez que les 
BibKothéques ne feroient pas de grandes pertes, 
fi.au lieu de ces ouvrages embrouillés , qui font 
de la Médecine un labyrinthe, inextricable, on 
n’y portoit que des ouvrages propres à la fira- 
plifier, Sc à la dégager des épines qui l’environ¬ 
nent. ; Co) or telles feroient les fuites du fyftè- 
ine tie Mr. d’Ailhaud , II ces idées étoient re¬ 
çues ; tel eflle point de vue qu’il propofe à l’étu¬ 
de, à la réflexion , à l’objervetion ; & s’il s’elt 
trompé dans les principes nouveaux qu’il a pu¬ 
bliés , du moins fes vues font faines ; & loin 
d’entraîner la ruine des Æco/er, des Bibliothèques, 
de l’étude , de la réflexion,.& de l’objervation., 
elles n’aboutilTeut qu’à purifier toutes ces four- 
ces de la fcience de votre, état, & à les ren¬ 
dre plus abondantes.. 


(û) Un Médecin éclàîré me cHoit , il n’y a pas 
long temps.,, l’ouvrage récent d’un- Profefléur en. 
•J^édecine très eftiraé; ,.qui divifant les maladies en 
lo. clalTes , comptoit jiUtju’à 13s. efpèces JiCféren- 
tes de fièvre , dans la feule claffe des maladies fé¬ 
briles. \X m'ajouta, que le favaiit Profcfl'eur donnoit 
de nom & furnom de toutes ces fièvres , entroit: 
■dans le détail des divers fymptômes qui les diftin- 
gnent. entr’elles , aflignoit. un traitement particuliej.- 
au plus grand nombre , & faifoit la même- choie,, 
pour lesjieuf- antres claffes des. maladies. Pour moi,] 
dtfoit le judicieux Médecin à qui je parlois , j’avoue- 
qu’au lieu, de chatcherà fimplifier.la Médecine-,. 
i moyen unique de rendre cette fcience utile , sû. 
le , 6c digne de confiance , ) des ouvrages tels que 
«elui-ei, ne tendent qu’à 1,’embrouiJIcr , à augmen.. 
ter fes incertitudes 6c les juftes-méfiances du pu¬ 
blie. Ce même public décidera fi la réflexion du 
Médecin étoit ju-fte ; j’ai cru qu’elle m’autorifoit 
au moins à parler des ouvrages, embrouillés , qui' 
font de la Médecine un labyrinthe inextricable : âc 
.je ne crois pas que les Savans de cet Ait, trouvent 
flue pette phr«le exprime rien de tro£. 



3fais les hommes font en ge'ne'ral trop efda- 
vcs de leurs préjugés, pour y renoncer au pre¬ 
mier rayon de lumière , & les Mrs. d’Ailhaud 
ont dû s’attendre qu’ils fubiroient le fort de 
Defcartes , en rencontrant fiir leurs pas beau¬ 
coup de contradiûions. Vous concourez , on ne 
peut pas mieux , Monfieur , à mettre de la^ 
relTemblance entre ces grands hommes , par 
la vivacité avec laquelle vous attaquez les- 
Mrs. d’Ailhaud. Jamais aucun Reètcur d’uni- 
verfité ne maltraita Defcartes , comme vous- 
maltraitez ces Meflieurs , & on doit vous ren-- 
dre cette juftice , à vous, & à fept ou huit de 
vos confrères, que vous n’avez à vous repro¬ 
cher aucun ménagement dans vos Ecrits , 8c 
que vous femblez vous difputer entre vous la> 
gloire de dire aux Mrs. d’Àilhaud les cEofes- 
les plus dures : mais ce qui paroît un peu éton^t- 
nant, c’eit qu’en faifant pleuvoir fur leur tel - 
te une grêle d’injures atroces, vous les ' trouviezj- 
ces Meffieurs, jïérr/r &'déshonorés, pour avoir dit- 
avec autant de vérité que de modération', qué' 
tontes ces perfonnalités ofFenfantes fortoient d’uiï: 
nuage dé jaloufie qui environnoit leurs ennemis 
il femble qu’une plainte R méfurée n’entraînepas ' 
là flétrilTure & le.déshonneur de ceux quila font;; 
mais fî votre délicatefle en perfonnalités vous- 
perfuadoit le contraire-, quel jugement devriez-- 
vous porter de vous - même, pour avoir' vomV 
ftir. ces Meflieurs /e ridicule de l’enthoufiaftne y., 
l’impudence de /a/o/ie , 8c tant d’autres bril¬ 
lantes épithétes par lefquelles vous avez-attaqué : 
leur éducation, leur talent, leur elprir, Scc. ? ' 
Suppofé que ce fut ces Mrs. qui"les premiers- 
eulfent employé , contre le Correfpondant d’u» - 
ne Académie célébré , les bruyantes^expreflionss 
que vous leur: prodiguez;, quelle idée vous for-- 
meriez-vous de leur forte d’efçrit ? RéflechiflèzJ- 
y, Monfieur , vous êtes Académicien ; .ou quel#- 
que chofé dequivalent t vous^ entendez la'vau- 
leur des termes : vous êtes Médecin', vous conu- 
«oüTez la yertu- des remèdes : cura-ti^ 


ipfum , 8c jugez s’il eft permis de traiter ainfi 
des confrères , qui reçoivent tous les jours , de 
toutes les parties du monde , des tributs d’elli- 
me , de reconnoillance , je dirai prefque , de 
vénération. Des confrères , qui ont la conlola- 
tion d’entendre la voix du l-’rêtre Sc du peu¬ 
ple , du riche &: du pauvre, du Magillrat 8c de 
l’homme d’épée , d’une foule de Médecins !k 
de Chirurgiens, de perfonnes les plus qualitiées, 
Lieutenants-Généraux , Ambafladeurs,, Minif- 
tres d’Etat, Princes, qui, tous à i’envi, s’atta¬ 
chent à combler d’éloges , 8c le remède falu- 
taire qui leur rend la fanté , 8c les Auteurs aux¬ 
quels iis eii font redevables. Des Confrères , qui, 
diiiingués depuis long tems , par leur condante 
application au travail, par leur biènfailance gé¬ 
nérale pour les pauvres , par l’eftime pu^îliqua 
qui fuit nécetTairement les talens 8c la vèrtu , 
ont eu le bonheur de parvenir à uii genre de 
diitinftion qui ne' peut s’apprécier , en méri¬ 
tant'l’attention , l’eftime, 8c les faveurs mul- 
tipliéés d’un Monârque éclairé, dont les bien¬ 
faits font toujours réfervés au mérite, (a) Quand 


(fl) Sa découverte , die Mr. le-Baron de Caftelet 
en parlant de Mr. fon Paie, Lui a non feulement 
attiré dés éloges de toiue part , mais elle' lui a 
mérité de la bonté du Roi en 1745. la charge dé 
fon Confeiller-Secrétaire, '& en 1753- le don du 
droit de Prélation conçu en. ces termes : » Voulant 
5> gratifier & de nouveau reconnoîare les fervices 
» que le Sr. Jean Ailhaud notre Confeillet.Secré- 
j) taire en la chancellerie établie près notre Par- 
j, lement de Provence à Aix , rend au Public par 
,, les longues & pénibles recherches qu*il ,a faites 
), dans la Icience de la Alédrcine , qui l’onç mis 
» en état de trouver un fiecret coiripbfé unique. 
J) njent de Cmples', dont la bonté & l’ufage lont 
J) cxcéllens pour guérir plùfieurs Aiailadies , roè. 
n me les plus invétérées ; Notis lui avons fait éc 
faifons don par ces ptéfentes figiiëes de- Narre 
m main , du droit de Ptéla'tion qui Nous «ft du ^ 



(lop) 

TOUS ofez vous mettre à côté de tels confrè¬ 
res , 'croyez-vous de bonne foi , Moniïcur , 
■pouvoir foucenir le parallèle avec avantage ^ 
inais quand , voulant vous élever au deffus 
•d’eux, vous femblez ne les regarder qu’avec dé¬ 
dain malgré les grands noms dont ils Je quali- 
■Jient , Sc qu’en dernière analyfe vous les tiou- 
■vez jléiris & déshonorés , & vous ol'ez le dire : 
•que voulez-vous qu’on penfe du rôle que vous 
jouez en ce moment'1 N’e(t-ce pas au moins..,. 
Rendez grâce à ma plume. 

• Quoi qu’il en' fOit, Monfieur, le rcfiiltat de 
cet examen fur la perfonne des Mrs. d’Ailhaud, 
me pérfuade de plus en plus , que jamais la 
‘probité n’a pu faire des plaintes de mon atta. 
-chement pour eux ; qu’au contraire , elle y a 
toujours applaudi , 8c qu’aüciin motif raifonna- 
“■blè'ne peut m’obliger de renoncer à Un lenti- 
■'ment auquel je me fens entraîné par le mou- 
■ vemént d’une-eltirae'fincère par l’exemple de 
tant -de perfbnnes refpeôtables , qui s’en font 
•unè ' gloire 8c par la fatisfaôiion lingulière 
qu’on goûte , en aimant ceux qui méritent de 
l’être. J’efpère que vous ne blâmerez plus un 
attachement fi légitime , 8* que tant de bon- 
••nes railb'ns ' me (feront trouver grâce devant 
'vous, en cénfervant'tout m'ôii zèle pour les 
■Mrs. d’-Ailhaad.' 

'■Voyons maintenant fi mon uffaeftetnent pour les 
Poudrés' ell - auiii irréprochable ; c’ait de fécond 
■facrilice qiie vous exigez de moi. Pour .deve- 


j, échu à caufe de 'racquifitton qu’il a faite.^es 
„ terrés de ’ëafteler , V-fcrolles, & Mon-tjuftja 

” R'dft'etvfcore fait mention de cette heureufe dé- 
-•couvérte da'hs les ‘llettres d’éteâioii de la terre de 
Caftelet en Batonie , qu’il a plu au Roi do m’ac- 
Sottfft 8r a' mes defeendans-, 'dans le mois de No. 

vembre 1758. AvertiJJ'ement de la II. Partie 

de la Médecine imivèrfelle , pag. 6, 





(no) 

n!r votre ami, je ne veux rien ne'glîger.. 

La probité 4oit encore décider cette ques¬ 
tion entre nous. C’ell_ au nom de cette vertu 
que vous m’exhortez à renoncer à cet attache^ 
ment , & à publier diligemment une retratlation., 
gui doit conferver la vie à bien des hommes. ( a ) 
On ne peut propofer des motifs plus preflants,, 
& qui. méritent une plus férieufe attention. 
Quel malheur pour moi , li mon attachement 
pour les Poudres avoir pu donner atteinte à la 
probité , &c l’attaquer dans celui de tous les. 
biens , dont la conlèryatlon lui eft plus chère,, 
la vie des hommes. Hâtons - nous de mettre la 
main fur la confcience, & de prévenir , par 
toutes les démarches poffibles , les terribles re¬ 
mords qui devroient naître d’un attachement, 
attentatoire à- la vie des hommes. 

Je commence d’abord , Monfieur , par con¬ 
venir du corps de délit , en vous avouant mon; 
attachement pour les Poudres. J’ai pour ce; 
remède , une confiance de prédileftion , 8c 
•j’en fais, s’il le faut, ma confeffion publique ; 
mais cette confiance ne peut vous alarmer fur 
k vie des hommes , qu’en tant qu’ellè a été. 
manifeftée ; ce n’eft que fous ce rapport, qu’el¬ 
le a pu devenir dangereulè , & vous ne pour¬ 
riez me propofer de retraffation fur. mes fentf- 
mens à cet égard , s’ils n’étoient devenus pu¬ 
blics , & par-là même contagieux. G’eft doijp. 
uniquement fur les faits publics , & fubfiftants- 
qui attellent mon attachement pour les Pou¬ 
dres , que font fondées vos alarmes , & la né? 
ceffité de ma retraSation. Examinons ces faits,. 
& que la probité me juge. 

De tous les monumens de mon zèle pour k; 
Poudre d’Ailhaud ,1e plus grave que vous ayez 
à- me reprocher, eft la Lettre de mçn onclé,, 
dont vous me fuppofez l’Auteur. Que la fup_ 


(.«) Ré^onfc du Sr. Finot, pag. zj,-. 



■ po/îtion foit vraie ou faiiîTe , cela elt îndifféV 
reut, nous fommes convenus que j’en ferois là 
garant. Cette Lettre eft, à proprement parler , 
l’unique pièce d’accufation , qui, par la publi¬ 
cité que lui a donné l’impreflion, puilTe m’im- 
pofer la dure néceflité de me retraQer. Les 
dilcours- particuliers que j’ai pu tenir dans les 
compagnies les confeils même que j’ai pu don., 
ner dans l’occafion , d’ufer de ce remède , tout 
cela eft circonfcrit dans un cercle ü étroit, 8c 
tire fi peu à conféquence , que vous ne voudriez, 
pas J à coup sûr me condamner à une humi¬ 
liante retraÊtationjfi c’éroit là toutmon crime. 
Tout-au-plus , m’impoferiez-vous la loi du 11- 
lence pour l’avenir , &C m’ordonneriez-vous des 

S ' ■ ices pour le paffé , fi mon zèle avoir été 
à quelqu’un ; je crois que la morale la 
plus auftère n’iroit pas plus loinv. 

Mais la Lettre-de mon oncle eft un témoi¬ 
gnage qui parle toujours en faveur de la Pou¬ 
dre , qui parle en tous lieux , St qui porte au, 
loin un veninide féduSion, dont il eft eflen— 
tlel de prévenir ^les fuites.. L’unique préferva-- 
tif efficace doit être , félon vous , une rétrac¬ 
tation autentiqiie Sc publique ; la vie des hom¬ 
mes en dépend ,. je dois ufer de diligence , pour 
remplir au plutôt cette obligation de confcien- 
ce. Voilà, fi je ne me trompe , le véritable 
état de la queftion entre nous. J’ai cru la de¬ 
voir fixer par toutes ces obfervations, prélimL- 
naires , afin de ne pas devenir ennuyeux, en. 
fuivant inutilement toutes les branches de mcib 
attachement pour les Poudres. 

Que trouvez-vous donc , Monfieur , dans Ja^ 
Lenre de mon oncle , qui puifl'e mettre la vie 
des hommes en danger ? eft-ce l’éloge de la 
Poudre d’Ailhaud? Mais,.Monfieur ,.toutes les. 
louanges données à ce remède , fe téduifent à- 
foutenir qu’il a guéri mon oncle de fa. dylurie,, 
St que c’elt à tort qu’on a voulu le qualifier 
de. poifon. Mon oncle ne s’eft point chargé de 
iputeuir l’mûyerlàlilé du''rem^e , 6c de dog- 


J la) 

liiatifei: fur fes proriétés : content de lui avoir 
alluré la gloire de ià gue'rifon , 8c d’avoir dé- 
■montré par fa propre expérience , qu’il ne pou- 
A oit être un. poifon, il n’a pas poulie plus loin 
fon apologie. Je lai£e , dit-il en propres termes, 
O. des mains plus J'avantes , la dijcujjion des au¬ 
tres objections qidon fait contre vos poudres Ef 
■contre votre fyjtcnte fur l'origine des maladies : 
ces matières font trop au - deffiis de ma portée , 
pour qu’il me fait permis d’en dire mon fentiment. 
il ne faut donc pas , s’il vous plaît., mettre fur 
le compte de mon oncle , tous les éloges que 
d’autres plumes ont fait de la Poudre ; vrai- 
femblablement mon oncle y foufaàt tout bas , 
mais en écrivant , ces matières lui paroilfent 
trop au-delliis de la portée , pour qu’il le croie 
ipermis d!en dire tout haut fon léntiment. Il 
n’ell donc refponfable que de ce qu’il a écrit ; 
■8c dites-moi maintenant, je vous prie, fur quoi 
doit porter la retradlation que vous me propolez ? 
ip'audraTt+il dépouiller les Poudres d’Ailhaud , 
de la gloire d’avoir guéri mon oncle , &c dire 
avec vous , que c’eft la vieilleflé qui opéré 
cette giiérifon ? Mais d’abord le cri de la pro¬ 
bité m’arrête , 8c me défend d’être injulte à 
l’égard d’un remède , que je fais bien être l’u¬ 
nique caufe efficiente de cette .guérifon : le 
bon léns m’arrête encore , par les ris qui lui 
■ échapi>ent fur. ce brillant fyltème qui fait hon¬ 
neur à la débilité de la vieilleflé , d’une gué¬ 
rifon fur venue dans l’ufage de près de cent Méde¬ 
cines , prifes coup fur coup , au plus haut pério¬ 
de d’une maladie de vingt années. Je fais un 
cas infini de votre amitié , Monfieur, mais 
pour me la faire acheter, feriez-vous afléz peu 
indulgent que de me condamner à franchir des 
barrières fi refpeflables ? 

.. Mais pourrai-je au moins , pour vous don¬ 
ner quelque fatisfaûion , retracer ce que mon 
oncle a dit de _ la poudre , pour la jiiftifier 
contre la qualification de poifon ? 8c com¬ 
ment olbrois-je délàvouer des effets toujours 
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Abfîftants , que mes yeux voient tous las 
jours avec confolation , & qur vous-même 
avez reconnu contrafter e'trangement avec la na¬ 
ture du poifon ? Venez les voir une fois par 
vous-même , Monfieur, ces effets de la Pou¬ 
dre d’Ailhaud , fi vous fufpeûez toujours le 
detail qu’en a fait mon oncle ; venez vous at- 
ÿrer par vous - même , de ce dont perfonne ne 
doute ici, St décidez enfuite, fi témoin oculaire 
«e la douce efficacité , avec laquelle la Pou¬ 
dre d’Ailhaiid opère fur mon oncle , je puis , 
lans révolter encore le bon fens & la pro¬ 
bité , tolérer l’épithéte de poifon qu’on lui don¬ 
ne , &c détruire les raifonnemens fi concluants 
&. fi vrais , que mon oncle a avancé contre 
cette épithete téméraire ? 

C’efl donc envaih , Monfieur , que vous 
me propofez iine retraûation , puifque tout 
le contenu de la Lettre de mon oncle eft 
fous la fauve-garde de la vérité , St par con- 
féquent de la probité. C’efJ: mal à propos 
que vous avez aftéélé des alarmes fur la vie 
des hommes , puifque non feulement la Pou¬ 
dre d’Ailhaud n’efî pas un poifon , mais plu¬ 
tôt un reinéde doux», tranquille , efficace , & 
démontré tel , par l’expérience uniforme St 
confiante qu’en a fait mon oncle. Pourrois-je 
maintenant changer mes difpofitions à l’égard 
de ce remède , St fubflituer à mon attache¬ 
ment 8c à ma confiance , le mépris St l’hor¬ 
reur ? Ah ! Monfieur , quand je n’aurois d’au¬ 
tre motif d’attachement à la Poudre d’Ailhaud, 
que la guérifon de mon oncle , ce fentiment 
feroit immuable en moi, par une fuite de mon 
refpeft pom les' loix facrées de la recoiinoif- 
fance. L’impreffion de ces loix m’auroit atta¬ 
ché inviolablement à vous, fi vous aviez été 
l’inflrumenr d’une guérifon fi intéreffaute pour_ 
moi; je n’en aurois jamais perdu le fouvenir ,, • 
vous auriez rendu juflice à mon zèle , 8c je 
vous dirois maintenant avec un agréable tranf.- 
•port; eris mibimagnus Apollo.Tiowcz. donc. 


bon que Je faffe pour la Poudre d’Ailhaud J 
ce que le malheur des circonftances ne m’a pas 
encore permis de faire pour vous ; Je dois être 
équitable, vous m’avez mis fous les yeux de la 
probité ; fes regards cimentent mon attache¬ 
ment pour la Poudre d’Ailhaud, daignez - y ap¬ 
plaudir par les vôtres. 

Quant au fcrupule que vous eflayez de m’inf- 
pirer (.a) fur le danger auquel^ je m’expofe, en 
Gonfeillant des remèdes , cela étant abfolument 
hors de ma fphère , je n’en fuis point ému , 
parce que votre obfervation n’eft fondée , ni 
dans le droit , ni dans le fait. 

Dans U droit. J’ai fous la main plufieurs ou¬ 
vrages très eftimés , qui établiffent ma com¬ 
pétence en cette partie. Entr’autres , iV. le 
Manuel des Sames de charité , rédigé par fept 
Médecins refpeéiables , en faveur des perfonnes 
charitables qui dijlribuent des remèdes aux pau¬ 
vres dans les Filles & dans les Campagnes. Vrai- 
femblablement on ii’exclud pas les Curés du 
nombre de ces perfonnes charitables , 8c il 
y a à parier que les Auteurs du Manuel les ont 
regardés comme ^ les perfonnes communément 
les plus propres a fe fervir utilement de leur 
ouvrée. Z?. L’avis au peuple fur fa fanté ,,par 
Mr. Tiflbr. Ce célébré Médecin , en mettant 
au jour cet ouvrage , le recommande premiè¬ 
rement à Mrs. les Curés, (b) Je me féliciterai , 
dit-il , fi ces Eccléfiaftiqnes refpecialies trouvent 
ici quelques fecours, qui puiffent leur aider à fa. 

tisfaire leurs inclinations bienfaifantes . Leur 

charité , leurs lumières, la facilité que leurs con- 
noijfances vhyfiques leur donnent à faifir toutes 
les vérités de ce petit ouvrage , font autant de rai. 
fons qui me perfuadent qu’ils auront toute l'in¬ 
fluence pojjiblé fur la réforme qu'il efl à fouhai- 
ter de faire dans la Médecine du peuple, (c) 
5?. Le Diûionnaire portatif de fanté , ouvra-- 


(a) Réponfe du Sr. Pinot, pag, zj. 
(è) Introduâion , pag, 20, 
ic) Ibid., pag. it- 
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gé cle deux Me’decini expérimentes , dans ISs 
/e monde peut prendre une connoijjance 

Mnfante de toutes les maladies .& toutes 

les inJlruBions nécejffaires pour être foi même , fou 
propre Médecin. 

C’eft fur de tels garants , que je me fuis 
quelquefois en droit de confeiller des re¬ 
mèdes , 8c je ne crois pas m’être rendu coiî- 
pable d’attentat fur la médecine > ni d’une 
imprudence repréhenfible , puifque je n’ai fait 
que remplir les vœux des perfonnes confomméet 
dans cet Art. ia) 

Pans le fait. Je n'ai jamais eu Heu de me re¬ 
pentir des confeils que j’ai donné , Sc j’en ai 
eu très foiivent les plus grands fujets de confo- 
lation. Il eft vrai que je ne m’avife pas de con¬ 
feiller de grands remèdes, comme l’émétique * 
l’opium le quinquina , le mercure , 8cc. J* 
renonce à tous mes droits fur l’application de 
ees remèdes, 8c je vous en abandonne L’ufag» 


(u) * Le Clergé lui . même , dît un Auteu» 
» récent , s’en plus d’une fois diftinguê dan» 
B cette carrière. Entre les Auteurs qui ent exercé 
» leur plume fur les intérêts de la fauté , oa 
B compte un Pape (i) 8c un Cardinal , (2) & 
B peut-être n’y a-t-il guères de meilleur ouvrage. 
B fur les fruits heureux de la tempérance , que 
B l’Hygiafticon du Jefuite Lellîus. Après tout, oà 
B eft l’homme qui puilTe regarder d’un œil d’in- 
B différence , le foin d’un bien aufS précieux que 
B la fanté , d’un bien fans lequel tous les autres 
B feroient infipides , 8c qui feul nous met en état- 
B de remplir convenablement nos devoirs. ® Hijl.. 
de la fanté , Er de l'art de la conferver , par Mr.. 
J. Mackenzie membre du Collège Royal des Mé¬ 
decins à Edimbourg, traduite de l’Auglois. i.ySr.. 
Introd. pag. 58. 8c jç.. 

( i) Petrus Hifpaous, depuis Pape fous le noA 
de Jean XXII. 

tij Vitalis de Futiio. 




cxclufif. Tout rattirail de ma pKarmacie -pr^ 
tique confifte en la Poudre d’Ailhaud , des ti- 
fannes , quelques lavemens tout (Impies, un peu 
de thériaque, ■& la diète. Je ne connois rien 
au-delà, & c’eft avec ce peu de fecours que 
i’ofe quelquefois attaquer 8c vaincre des mala¬ 
dies rebelles aux grands remèdes de la Méde¬ 
cine. Dyfurie , fièvres d’automne , coliques 
hydropifie f (luxions de poitrine , rhumatilme , 
Êcc. Je fuis en état de vous produire des gué- 
ïifoÿs de toutes ces fortes de maladies , fans 
autre remède que ceux de ma petite pharma¬ 
copée ; 8c (î les occupations confîdérables de 
mon Miniftère , 8c les études qu’elles exigent, 
ne rempliflbient pas mon temps , cpmme il 
l’eft, je croisTans préfomption , que je ferois 
bientôt en état de vous dédier un volume d’ex¬ 
périences alTez fourni* Mais mou peu de loifir 
s’y oppofe , 8c d’ailleurs je lailTe volontiers au 
Sr. Simon , dont j’eftime beaucoup la capacité , 
le foin de fe'courir les malades de ma Paroil- 
fe ; il s’en acquitte très bien, lorfqu’il peut fuf- 
fire à tous, 8c_ jamais je ne prelcris- mes re¬ 
mèdes , quand je puis perfuader aux malades 
de recourir à lui. Il e(t jufle que chacun vi¬ 
ve de fa profelîion 8c l’exerce. 

Voilà , Monfieur, avec une entière naïveté ,, 
le fidèle tableau de mes (entimens Sc de ma 
conduite. Le retour que j’ai fait fur moi-mê¬ 
me , ne fn’a fait appercevoir dans mon atta¬ 
chement pour le Sr. Ailhaud & fes Poudres , ' 
aucun trait dont il me faille rougir , 8c dont 
la probité puifîé être offenfée. Au contraire , 
j’en ai mieux fenti la juflice Sc l’obligation de 
cet attachement. Je (ors de mon examen de 
confcience , plus pénétré que jamais du méri¬ 
te des Mrs. d’Ailhaud 8c de leur Poudre,plus 
dévoué que jamais aux fentimens d’edime &C 
d’attachement qui leur font dus ,'j’efpère que' 
TOUS ne le trouverez pas mauvais. 

En échange , Monfieiu-, je délire paflîonné- 
ment cpnclure avec vous le. traité d’amitié., 
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I fc îeqiiel vous m'avez donné des e/pérances, 
^ 8c dés ce moment, je le figne , fi vous vou¬ 
lez. Je ne fais fi je me flatte trop , mais tout' 
me porte à croire que vous ne me refuferez 
pas cette faveur , parce qu’il me femble qu’el- 
Je vous coûtera peu. En effet, vous ne m’avez 
fait des ouvertures d’amitié , qu’après avoir 
épanché fur moi toute votre bile , & m’avoir 
dit toutes les' duretés que votre fertile ima¬ 
gination a pu vous fuggérer. Coi^ÿiemraent 
votre humeur contre moi doit êfre épuifée , 
& fans aucun effort merveilleux , •t'ous,.^uvez 
en ce moment devenir mon ami. A la vérité, 
ma pofîtion n’eft pas fi avantageufe que la vô¬ 
tre , parce qu’il n’eft pas aufli aifé d’oublier les 
outrages reçus , que ceux qu’on a fait, 8c fi je 
voulois mettre une parfaite égalité entre nous, 
il faudroit que je vous rendiilé l’équivalent de 
vos injures , avant que de Xoufcrire le traité 
d’union de nos cœurs ; mais , Monfieur , le 
mien ne fut jamais fait pour la rancune , 8c 
il facrifie fans difficulté tous fes droits en ce 
genre : j’aime tant la paix, que je l’achete tou¬ 
jours à tout prix ; 8c quoiqu’en ce ntpment, 
un autre que rnoi mît votre amitié à lin prix 
bien modique , je l’effime néanmoins beaucoup, 
pourvu qu’elle foit fincère ; 8c fans rien exi¬ 
ger de plus , je vous donne la mienne en troc. 
C’eft à vous , à mettre le dernier fceau à cet 
échange où vous ne perdrez sûrement rien ; 
foyez perfuadé que j’y vai de la meilleure foi 
du monde , Sc que je ferai déformais, avec au- 
taat d’amitié que de refpeÊt, Monfieur , 8cc. 
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NEUVIEME LETTRE. 
Réponfe au Poft-Scriptutn de Mr. Pimt. 

M On plan eft rempli, Monfieur , dès que 
j’ai diflipé tous les doutes que vous aviez 
fait naître fur la Lettre de mon oncle. En la 
iuftifiant de tous vos reproches , j’ai confervé 
a la Poudre d’Ailhaud , un témoignage qui ne 
lui eft pas indifférent, 8c j’ai ôté à fes enne¬ 
mis , le droit de mal raifonner en concluant 
d’après vous , que toutes les Lettres produites en 
faveur de la Médecine iiniverfelle .... font dé¬ 
nuées de bonne foi , inconféquentes , & purement 
dihées par une prévention également aveugle & 
criminelle, (a) Mais vous exigez encore quel¬ 
que chofe de moi. Vous me rappelez dans un 
Pojl-Scriptum , deux obfervations intéreffantes 
fur les mauvais effets de la Poudre d’Ailhaud ; 
& comme les événemens fe font paffés fous 


(fl) Répoiiiè du Sr. Pinot pag. ii. H fe préfeute 
iiatuicllement une réflexion ; quand même la 
Lettre de mon oncle auroit mérité tous ces re¬ 
proches , feroit-il permis au Sr. Pinot de les 
étendre lins autre examen , fur les Auteurs de 
toutes les Lettres de Guérifons î Ces Ecrivains 
font, ils donc tous folidaites ? & les fautes d’un 
particulier ifolé , feroient-elles les fautes de mil¬ 
le autres particuliers , par cela fèul , que la 
Lettre du coupable feroit à côté de celles qu’ont 
écrit ceux qui ne le font pas ! . ... Ce qui m’affli. 
ge ici , c’eft que Mr. Pinot à qui j’ai voué 
l’amitié la plus fincère , ait parlé de prévention 
aveugle & criminelle , dans le moment, où par 
une méprife , qui n’eft que trop vifible , il ra¬ 
mène fur fa tête tout le poids de fes amères 
expreflîons. Peut-on voit fes amis eu défaut, fans 
«nette aittifté j 
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mes yeux , tous défîrez fans doute être inftruît 
de la manière dont je les envifage. Que ne 
doit-on pas à un ami ? Je vai tâcher de vous la- 
tisfaire. 

La première obfervation concerne une ma¬ 
lade , qui par répugnance , ou par défaut de 
confiance abandonna vos remèdes , & prit clan- 
dejlinement les Poudres d’Ailhaud ; mais elle 
en fut fi cruellement maltraitée , qu'elle fut obli¬ 
gée de recourir à fon Chirurgien , pour l’exécu¬ 
tion de votre ordonnance , Sc qui ne retourna 
à fon lèrvice , qu’après bien de réfiftances , 
mais avec fuccès. (a.) Qu’on eft plaindre , 
Monfieur, quand on eft mal informé f A com¬ 
bien de défagrémens nous expofe une relation 
infidèle ! Voici le vrai de cette hiftoire , que 
je tiens de la bouche même de la malade. 

i9. La- malade n’abandonnoit point vos re¬ 
mèdes , & n’a voit pour vous aucun défaut de 
confiance : elle me l’a protefté : mais fachant 
que votre ordonnance prefcrivoit plufieurs mé¬ 
decines, le Chirurgien ^tant abfent , Sc les 
médecines ordinaires lui caufant des répu¬ 
gnances involontaires , & très conlîdérables , elle 
crut ne s’écarter ni de la confiance qu’elle 
vous doit , ni de l’efprit de votre ordonnan¬ 
ce , ni de ce qu’exigeoit fa fanté , en pre¬ 
nant une prife de la Poudre d’Ailhaud , au 
lieu d’une Médecine- ordinaire. 

i<«. Cette malade ne fut pas , comme vous 
le dites , cruellement maltraitée par cette prife 
de poudre , il s’en faut bien , & je ne fai 
où vous avez puifé une anecdote fi éloignée 
de la vérité ; la malade fut purgée très dou¬ 
cement , alTez copieufement , en un mot à 
fa gjrande fatisfaftion, Sc miconque vous a dit 
le contraire , en a impofé. Il eft vrai que 
la malade fut obligée de recourir à fon Chirur¬ 
gien ; mais c’étoit , comme vous le dites très 


•<a) ^.èpdflfe dtt Sr. Pinot, pag, 24. 
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bien, pour ■ l’exécution entière de^ votre ordon, 
fiance , Sc non , pour parer aux fuites du cruel 
traitement de l^Poudre d’Aix, dont la ma¬ 
lade n’avoit qu'a fe louer. 

5 <». Quant à ce que vous ajoutez , que le 
Chirurgien ne retourna à fon fervice , qu’après bien 
de réfiflances , je ne veux ni le nier , parce que; 

vous qui le dites , ni le croire , parce que 
cela feroit tort à mon Paroiflien. En efl’et, fi tel 
avoit été fon procédé , il eit évident qu’il feroit, 
fepréhenfible ; car on no doit jamais faire vio¬ 
lence à un malade , & c’elt une forte de cruau¬ 
té de vouloir , par quelque motif que ce foit ,■ 
l’obliger à prendre un remède , pour lequel 
il fent la plus forte répugnance , 8c le priver 
d’en prendre un autre , pour lequel fa confiance - 
le décide , 8c qiiiell: aufli efiicace , 8c rnoins 
rebutant. _ S’il étoit vrai que cette foibleflé eut 
échappé à monParoiffien , foufi'rez que je vous 
faffe remarquer, avec cette liberté que l’amitié 
iùfpire, le tore que vous avez eu de la divulguer;, 
ilfalloi,t plutôt la couvrir du voile du filence 8c. 
de l’oubli: je vous en aurois eu obligation , 
par l’attachement que j’ai pour mon Paroiffien, 
& je n’aurois pas le déplaifîr de voir qu’on 
çeut vous reprocher d’avoir mefufé de fa con¬ 
fiance. De grâce , Monfieur , épargnez - moi 
cette amertume , en y regardant de plus près 
une autre fois. 

La féconda obfervation regarde une Dame 
étrangère , retirée dans le même bourg > qu’une 
demi - douzaine de prifes de Poudre d’Aix con- 
duifit aux portes de la mort , par la voie d’u¬ 
ne Jimple fièvre tierce , qui dégénéra en conti¬ 
nue , avec les accidens les plus effrayants, (a) 
Ce récit ^eft fi élçigne de la vérité , que ja¬ 
mais je n’y aurois reconnu ma foeur , îi tout 
le monde ne m’afluroit que c’eft d’elle que 
vous -âvez voulu parler. Vous allez voir com- 


(a) Réponfc du Si. ïinot, pag, 34, 


bien 




juurs preieiiïereiu a la vente , 
des fbiblefles fréquentes , un abattement pref- 
qu entier des forces , un mal de tête conli- 
ûerable , des délires momentanés , un pour 
<iiir & profond , une peau féche & brûlante , 
une prefqu’impoffibilité de dormir, Hcc. mais 
tous ces accidens eifrayans s’éclipsèrent heu- 
reufement dans l’ufage de la Poudre d’Aix , 
qui ne fut commencé que le quatrième jour, 
Ce n’eft donc pas vers les portes de la mort,, 
que cette Poudre conduifoit ma fœurj elle l’en 
éloignoir plutôt , Sc je vais vous en rdonnser 
■de nouvelles preuves. 

2 °. La maladie de ma fœur n’étoit pas une 
fîrnplefièvre tierce, comme vous l’annoncez au 
public. Les fymptôraes qui l’accompagnoient 
dans fa naiflance , 8c le coup de' foleil qui la 
fît naître , (a) défignent alîèz une fièvre ar^- 
•dente des plus caraûérifées. Elle n’eut d’autre 
rémiflion , lès premiers jours , que celle qu’on 
remarquoit à Parrivée clés redoublemens. Ce 
ne fut qu’après deux ou trois prifes de la Pou¬ 
dre d’Aix, que la fièvre démènera , mais ce fut 
en devenant moins méchante. La tranfpiration 
parut, 8c par elle , la plûpart des accidens 
s’évanouirent. La tête fe débarrafla , le fom- 
jneil devint plus tranquille , le pous fe ra- 
molit, 8c l’accablement ne'fut plus lî grand ; 
cependant la fièvre fubliftoit toujours après cinq 
prifes de Poudre , 8c ce fut alors , que pour 
calmer les inquiétudes de la malade , je fis ap' 


fû) Le jour que la fièvre commença, ma fœur 
s’ètoit imprudemment tenue au foleil, pendant un 
temps cenfidérable , 8c c’étoit dans le mois de Mai. 


F 
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•pékf le Sr. Simoff; il jugea à propos d’ordon- 
«er deux prifes de quinquina dans un jour. Il 
ne s’attendoit pas que ce remède feroit le mê¬ 
me effet qu’une médecine ; cependant la cho- 
fe arriva , 8c la première dofe ayant purgé ma 
■fœur / autant qu’une Poudre d’Aix , je l’empê¬ 
chai de prendre la fécondé dofe. Ma fœur 
étoit alors fi loin des portes de la mort, que 
la fièvre s’arrêta dès le lendemain , 8c ce fut 
1 ’époque -de fa convalefcence. Jugez par - là , 
Monlieur , -fi la^oudre, d’Aix engendi'a les ac- 
■cidem les plus effrayants dans cette occafion. Je 
crois mieux raifonner que vous , en difant que 
puifque la fièvre céda à une fixième purgation , 
encore une prife de la Poudre d’Aix l’auroit 
fait dilparoître , auffi bien que le quinquina, 
& j’ai, pour penfer ainfi , le fouvenir des chan- 
-gemens remarquables en bien , qu’avoient opé¬ 
ré les cinq premières prifes. Vous voyez, Mon- 
'fieur, q.u’il y a bien loin de la maladie de ma 
Jœur , à l’niftoire d’une fimple fièvre tierce gui 
dégénern en continue , avec les aceidens les plus 
frayants. Prenez mieux vos mefures une autre 
fois , quand vous voudrez publier des anecdo¬ 
tes. Il faut les puifer dans des fources plus sû¬ 
res , 6c vous méfier autant des préjugés d’au¬ 
trui que des vôtres. 

En voilà affez Monfieur , fur votre répon¬ 
de à la Lettre de mon oncle , vous ne m’ac- 
cuferez pas de l’avoir mal lue , ni de l’avoir 
méprifée ; fi je Pavois mal lue , je ne l’aurois 
pas difcutée avec tant d’étendue ; fi je Pavois 
méprifée, je Paurois lailfée fans réponfe , 8c 
c’étoit l’avis de plufieurs perfonnes que je ref- 
petfe infiniment, lefquelles n’envifageoient que 
ma propre tranquillité. Mais ce parti m’a paru 
trop humiliant pour vous , 8c j’ai cru que vous 
me fauriez plus de gré de faire la cènfufe de 
vos Ecrits, que d’en marquer- du mépris par 
mon^ fileiice. Vous ne vous plaindrez pas , je 
l’efpère , de l’amertume de mon ftyle , j’ai évi¬ 
té .tant que j’ai pu , d’imiter le vôtre, 8cj s 


ai croîs pas m’étre affranchi des bornes Se U 
modération que je m’étois prefcrites. Si cepen¬ 
dant , dans la chaleur de la eompofition , & à 
la rencontre de quelque endroit choquant de 
Totre ouvrage, il eft'forti de ma plumcquel- 
qii’étincelle de vivacité , je vous prie de la re¬ 
garder comme un de ces feux aeriens qui s’étei¬ 
gnent en naiflant , 8c n’ont aucune fuite. Je 
vous protefte qu’il ne couve dans mon cœur , 
ni reflentiment , ni antipathie contre vous ; 
('t) j’ai ^our vous des vrais ientimens d’efti- 
nie , & j’ajoûterai d’attachement quand vous 
pe le permettrez. Je ferois au comble de Ix 
■joie , fi mettant déformais à part toute humeur 
■au fujet des Poudres, 8t nous laiflant récipro¬ 
quement l’un à l’autre , la liberté d’en penfer, 
chacun félon fon goût, vous vouliez qu’il n’en 
fut plus parlé parmi nous : c’eft avec le plus 
grand défintéreffement que je vous fais cette 
propofition. Elle ne vient pas d’un fonds de 
découragement ; je ne me crois pas battu , il 
s’en faut bien. Mais la viftoire que j’ambition¬ 
ne le plus, efi: celle qui réuniroit nos cœurs , 
& m’aflureroit des droits fur vos fentimens. 
S’il faut, pour les acquérir , mettre , le premier , 
bas les armes , je les quitte en ce moment, 8c 
je m’engage à ne plus les reprendre. C’éft dans 
ces difpofîtions invariables que je quitte la 
plume , après vous avoir renouvelé tous les 
fentimens d’eftime Sc de refpeéî avec lefquels 
j’ai l’honneur d’être , Scc. 


Ca) Indignatio non eft _mihi. I/aïe ïJ. 4, 
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AVERTISSEMENT. 


L ’Intime connoijfance que fai fait avec 
la Poudre d’ Ailhaud , prend fa four- 
ce dans les e'crits publics qui la diffa¬ 
ment : le bruit que firent fur le territoi¬ 
re galénique , les obfervatiens du Sr- 
Thiery , Lorent , Delamazàere , &c- 
fe répandit un peu au delà de cette fphè- 
re t je fus à portée de l’entendre , & 
j’eus la curiofité de prêter l’oreille au 
débat que ces écrits ont occafienne'. 


, Je ne pris d’abord d’autre Intérêt a, 
cette difpute , que celui de mon propre 
amufementje ne connoiffois pas plus Adè¬ 
le Baron de Cafielet que fes adverfai¬ 
res ; je lifois les écrits refpeltifs , avecr 
cette, impartialitéi que fuppofe une indif¬ 
férence entière fur le fonds de la quef- 
tion , & je ne prévoyois pas que cette 
leêture dut jamais me conduire à pren¬ 
dre un parti dans ce démêlé. 


Cependant diverfes circonflances ont 
changé mes vues. J’avois fous mes yeux 
tin malade chéri, la Aiédecine étoit efi 
Pi>ffoffion de fa perfonne , & je puis di- 
i fans qu’on ait droit de s’en formait 
for, que la Médecine le maltraita. Lff 
chofe étoit vijîble mais comment fal- 
Fiv 





re't ÿeuî-Qn fe rifoudre A rompre ivew 
l:s rermdès , quand on font augmenter 
fis maux i on fi flatte toujours de trou-- 
ver dans des nouveaux eflats le fiula- 
gement qu’on s’e'toit vainement promit 
des premiers , le Médecin donne , [ans 
béfiter , les plus grandes efpérances pour 
le fuccès , oh le déflre trop, pour ne pat 
le croire ■, & lors meme que Con voit 
évidemment qu'on s'efi trompé , on ne 
revient pas toujours de la facilité qtéon 
A de fi livrer a des nouvelles erreurs ^ 
en,, s’abandonnant à des nouveaux rentée 
des , tant le défit que nous avons de no-^ 
tre confiivation efi puiffant pour mus 
faire adopter tout ce qui a la moindre 
dfflü'rSnce de pouvoir y contribuer. 

• Le malade dont je parle , e^oit de¬ 
puis long temps le jouet- de tous cet 
changemens de remèdes » fin état était in¬ 
comparablement plus- fâcheux a la fin 
qu’au commencement- y & fa fîtuation était 
telle , que la fiène parciffeit prête n fi¬ 
nir. Le tendre îhte'rêt > que je prenais 
a fin fort , redoubla pour lors mon atten¬ 
tion fur les écrits que j’avois en fnain y. 
pour &'contre lit' Foudre d’Ælhaudxje 
comparai les argumens réciproques avec 
la pins grande application » cherchant 
clans cette comparaifin les motifs d'un^ 
jugement folide, qui peut influer fur 1» 
tétabliffement du malade.. 
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..j^ n'en ,mthjaï p'mt de plus' sûr que 
de faire rdpreuve du.reme'de: la multl-, 
tude de témoignages ^ que Mr. le Bor 
ton de Cafielet avait déjà produit en fa 
faveur , me prouva au moins qu'il n'y 
avait aucune imprudence à confeiller une 
ou deux expériences- Je les propofai , 
le malade y confentit , malgré les fra^^ 
yeurs qu'on tacha de lui infptrer : on 
n'eut aucun reproche à me faire, le ma¬ 
lade s'en trouva bien. J’infifiai pour lut' 
perfuader de continuer, il le fit , & U 
s en trouva mieux , U perfévéra, & U: 
fut guéri. 

On fent bien que je dus prendre alors: 
de l'eftime & de la confiance pour le - 
remède univerfel, en voyant fes effets ; , 
je me raffurai entièrement contre les vaj-- 
nés alarmes qu'on a taché d'infpirer an- 
public fur fon ufage je compris que: 
ceux qui le de'crieient ,, ne le- connoif— 
foient pas. 

Jé fus malade a mon-.totit■ s- & ma? 
bonne foi , dans le jugement avantageux: 
que je portais déjà de. la Poudre fut tel-- 
le, que je m'en tins a ce remède-, fans, 
vouloir appeler ni Médecin ni Chirurgien., 
On taxait ma conduite d'imprudence. &' 
de témérité y. mais quand- on me'vit réé-- 
Mbli en peu de-jours- d'une nialadié pour-r 
laquelle d'autres malades languiffomt less 
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mis entiers entre les. mains de la 
dechte J. en cejfa dUppeler aveugle ma 
eesifiance au remède- qui m’aveif fi 'promp!^ 
tement gue'rk. 

Après ce nmveatt - fuccès •, mon fuffr-age-- 
ne fdt plus, libre. Le remède gagna fon- 
procès a mon. triburral , je défie le plus 
ardent., de [es Antagonijles, de perfua.. 
dér qu’il .le bui cm fait perdre > s'il je fut. 
trouve à : ma place.. 

Mais comme félon l'axiome ,, ce qui 
tfi bon,, cherche naturellement à fe rè-. 
pandre je ne renfermai pùnt dans^ 
moi - même la jujle ejlme que j’avais 
sonçu pour la Poudre je la confeillai ^ 
d’autres malades ,j‘en donnai d plufieursj 
& ce fut avec : un fuccès qui furpajfa- 
fouvent mes efpèranees , & ne les de-, 
mentit jamais. 

On 'prèfüme, ■ aifèthent- qidàvec de tels'' 
•argtimens je : h'éois guere èthu 'dé cè 
qu’on cantinuoit d écrire contre' lPou-^ 
dre ;; tout- le poids dès- 'oiffervatibns- in~ 
fe'rèes dans le Journal de. Médecine 
tse pauvoît me rendre incrédule- fur ce^ 
-que\ mes'yeux ■ voyaient jomnallement 
'& fur ce - que j’avais éprouvé ' moLmê- - 
me de l'a bieiifaîfatiee de .ce, remède. 

J'allai done toujours imn tyain jal¬ 

leux de mériter le titre d’hrm des ma- 
Jades, jemployai fouvent. ma r/Mibriqm 



pur perfmder à ceux que j étais à por~ 
tée de voir , iufage de ma Poudre ché¬ 
rie : on m'objectait quelquefois la fapn 
de penfer de certains Me'decitis qui la 
profcrivent ; mais fans vouloir rendre leur 
décifion meprifable , je me croyeis permis 
de penfer qu'ils fe trompaient , & les 
preuves que j'en donnais , n'ont paru mé- - 
prifables à perfqnne. . 

Quoi qu'il en fait , comme mes leSttres - 
éy mes expériences m'ont ?nis a portée- 
de mieux fentir qu'un autre le fort & ■ 
le faible de dette àifpùte , j'ai cru que ' 
je pouvais en parler d'une manière in¬ 
ter eff ante pour ' le public ■; & mon xièle . 
pour les malades m'a perfuadé que je de¬ 
vais entrer dans cette carrière : j'ai donc 
I pris la plume par un mouvement dè ten-■ 

' drejfe pour cette portion fduffrante de : 
l'humanité; & foutenu par ce fentiment - 
unique , j'ai déjà beaucoup avancé un 
ouvrage dont l’objet mie parait important, ; 
& qui aura pour- titre : Difcours hifto— 
rique & apologétique fur la Poudre': 
j purgative de Mr. d'Ailhaud , depuis > 

1 fon , origine. iufqu a préfent. 

I Tandis que je tenais cet ouvrage furf 
I le chantier , un ami m'4 fait parvenir r 
i une petite Brochure qui renferme deux.c 
écrits du Sr. . Pinot contre la Poudres 
dl’AUbaudy &. un freifième centre le .taa- 
Bvjj 
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ttià. Le^premtef écrit a pour titre, Ob- 
férvations fur la Poudre d’Ailhaud m 
te fécond efi intitule' ,.'S<épanÇe à une 
Lettre inférée au livre du Sr. Ailhaud- 
d'Aix en Provence : le troifilme enfin efi' 
intitulé ,• ^Dilfertatioii. fur. rabus du ta¬ 
bac. ( 4 ) 

Le fécond écrit,, uniquement deftiné a~ 
ravir a la Poudre d'Ælhaud la gloire 
d’une gue'rifpn frappante qu’elle a opére'e 
a déjà été réfuté, par Mr.. Ferdollîn. 
Prêtre-Doêteur. en Théologie , Curé dTf- 
fy-PEvêque , & neveu du malade guéft y. 
nous avons reçu les. Lettres critiqtieS' 
qu’il a adreffées au Sr- Pinot y.& nous, 
croyons , apres les avoir lues , que l&: 
DoÈleur ne répliquera p4j. (b) 


_ (a) Ces trois-ouvrages imprimés in-ir, gros ca- 
lààère , ne font qu’environ So. pages d’impreffions,, 
' (Jj- Un hcnimc 'd’eiprit à. qui j’ai envoyé moa; 
jnanuferit, penfe au contraire que le Doâeur re-, 
pliquera :» On a remarqué medit.il., que l’hii- 
j,'metir rend ordinairement la plume du Sr.. Pinot 
»> féconde, plus d'un ouvrage du Sr. Pinot prou.. 
3, ve la juflefl'e de eette remarque. N’eft.il pas vraia 
,3» femblable que la leaure des Lettres critique*. 
» mettra l’humeut & la plume du Sr. Pinot en jeu^, 
» & nous procurera quelque nouvelle produaion^ 
3, dans laquelle il fera ailé de le reconnoîrre i « Je 
Refais que l’Hiftorien de cette conjeaure, elle, 
yeut fcfVir d’avertillement au Sr. Pinot pour l’enga¬ 
ger à fe tenir en garde contre l’habitude d’écrire 
nvec humeur. Je fbuhaite , pour là. propre gloire,, 
qn i en profite , dût-U prendre la plume pour me 
ïiîuter, je n’ambitionne pas l’avantage que xnedotu 
neroit fur lui , la dureté de fon ftyle. 



premier écrit n’a étéréfutéparper^ 
finne que je fâche : j’a-vois d’abard pris la. 
réfylution de ne le difcuter que dans mon: 
Difcoiu-a liiftoûqué'; fa place naturell& 
étoit a la queue des obfervations des au¬ 
tres Médecins antagotüftes de^ la Pou¬ 
dre que je pajfe tous en revue L’un après 
tautre ; mais le refpeltable amt , qui m’a 
fait parvenir la Brochure du Sr. Pinoî^, 
me fait une loi de: répondre à fes. obfer- 
vations par un écrit féparé ;.& il pré¬ 
tend que pour préluder k mon Difcours: 
hiftorique , & fonder les fuffrages du Pu¬ 
blic , fur le mérite de mon travail , je¬ 
tte puis mieux faire que de donner d’a:- 
vance pour échantillon , une réfutation 
particulière de l’écrit en queflioru 

A dire vrai , j’ai eu quelque peine ai¬ 
me rendre a cette idée ; les. obfervations 
du Sr, Pinot ne m’ont pas paru ajfex,- 
importantes ,. pour mériter que je me 
détourne a leur occafton ; c’étoit ajfez. 
d’en rendre compte lorfque je- les aurolà: 
trouvées fur mon chemin , & il me fem- 
ble que c’efl leur faire beaucoup trop' 
d’honneur , que de- m’en occuper dans: 
un. écrit a part, tandis que je laijfe dans- 
la foule , les Thiery , les Tijfot, & bien 
d’autres qui en vaudraient mieux la peine.. 


Mais pour déférer 


défirs de l’ami- 



mine même. Ce feul. motif me de'cide' «j- 
oe moment a quitter le fil de mon Dif» 
cours hifiorique , pour occuper des ob~ 
fervations du Sr.. Pinot. 

. Tu cede potentis ïmici* 

Le»ibus impeiiis. Hofi lib. i. Ep. i *. v. 4J,. • 

Je vai donc répondre, a cet e'crit ; 
puifque Mr- le Cure' d’Iffy - PEvêque a 
réfuté', par des Lettres Critiques, la Ré- 
ponfe du même Auteur dont nous avons 
de'ja fait mention , je fuivrai fa mé'thodei. 
éf je renfermerai dans une Lettre criti¬ 
que toutes les re'fexions que j’ai a faire 
fur. les obfervations du Doéteur : de cette 
forte je ferai le fupple'ment- de ce qui 
a été omis par Mr. CerdoUîn , & en 
joignant nos deux écrits , le public aurai 
fous lit même forme , la réfutation cotn*- 
plette des deux écrits du Sr. Pinot ton* 
tre. la Poudre., 



llâlîîliMMIMfc' 

L E T T RE 

CRITIQUE. 




, lus ne ferez point furpris, Mont- 
I fieur, qu’un Ami.des malades . ait: 
Uu YOs ahfervaüens fur les Poudres-: 
[d’Ailhaud y niais vous le ferez.. 
^ peut-être , qu’il ofé les improu- 
ver. La confiance avec laquelle 
vous les avez publiées., donne à, croire que 
vous ne vous êtes attendu qu’à des éloges 
& il eft probable que le mécompte de vos' 
calculs vous caufera tout au moins'de la fur-'- 
prife.:' 

. Mais il n’eft pas pofîîble , Monfieur j dé vous-, 
flatter àùx dépens de la. vérité. Vous' prénez - 
cette.vertu,pont.^dévife à la tête de vos ob-- 
fefvarions ,, 8c .vous ne. me pardonneriez pas , 
fl je l’outrageois pour vous applaudir : c’eft" 
uniquement par relpeft. pour elle que je vais- 
vous parler, avec une entière franchife ; 8c pour , 
commencer en ce moment , je vous dirai fanÿ- 
détour , que votre ouvrage n’éft , ' ni allêzi 
éxaa< 5 i.rtî aïrez ïëfléchi pour mériter des élo¬ 
ges. (a) Les vices manifeftes qu’ilîpréfentey Sï 


. (a) Neqiie enira aliquindo fuilBUS Mi fCHDaftS 









quant à la forme , Sc quant au fonds 'enti. 1 
pêcheront toujours les amis de la vérité , de I 
f honorer de leur fuffrage ; vous devez encore 5 
moins compter fur le fuffrage de l’ami des j 
malades. Celui qui prend ce titre , 8c qui ’ 
s’en glorifie, parce qu’il croit l’avoir mérité: 
par fes fentimens 8c-par fa conduite, ne con- 
noît pas rle.reiriéde plus fur 8c plus,efficace 
pour la guérifon de céux que fqn cœur affec¬ 
tionne , que la Poudre;falutaire a laquelle vous 
déclarez la guerre. Vous jugez bien qu*'avec 
des intérêts fl oppofés je ne puis groflîr la lifté 
de vos admirateurs ; tout ce. que je puis fai¬ 
re , pour la gloire de votre Ecrit c’eft de 
Phonorer d’une critique : mais j’efpère bien, 
que vous me tiendrez compte cte ce trait de 

eomplaifance. 

Sous votre bon plaifir je m’arrêterai d’abori; 
(iir votre épigraphe : elle me fournit une preu¬ 
ve fingiilière , qu’en prenant la plume , vous 
ne jugiez pas avaritageufement vous-même de 
la prcSuûion que vous alliez enfanter : en ef¬ 
fet , Monfîeur, vous avez voulu vous fervir- 
du qiiid venim euro d’Horace , 8c vous l’avea 
tranferit de la manière fuivante : 

Quidquid veium euro , & in hoc ego fiun.. 

. Mais , Monfieur , ce n’eft pas ainfî que s’ex¬ 
prime le Poète : vous Pavez mutilé-, Scies 
retranchemens que vous avez fait dans fon- 
vers peuvent bien être regardés cotnme l’effet- 
d’une prévoyance philofophique. Voici le vers; 
entier d’Horace , dont vous n’avez pas cité' 
l’endroit, de peur qu’on ne découvrir votra 
petite manœuvre., 

- Quid verum arque, decensj euro & togp lcr 

omnis in hocfuin. Hor. .Q;. I. ji. ’ 

Daignez nous dire-, Monfîeur , quel étoit- 
votre motifen fîipprimant i’atque dece/u , qui- 
ie trouve au milieu du vers Sc a côté du mot 
yfrm ?«’çft-çe pas, ypus îiw 


irous - même , vous vous êtes me'fié de votre 
plume ? Çe qui confirme- eette conjeûure » 
c’eft qu’en parlant des Mrs. .d’Ajlhaud 8c de 
leur Poudre , vous abondez en expreffions 
dont on ne trouve guère d’exemples , dans, 
la chronique fcandaleufe des Savans. 

Mais, en retenant le verum euro , dîtes-noiis 
encore j .Mohfieiir, pourquoi vous avez fupprï- 
me le rogo , 8c Vomnis in hoc Jiim , qii’ajoutoit 
Horace pour exprimer avec plus d’énergie , le 
devoûment entier que tout écrivain doit avoir 
pour la vérité ? On le voit bien , Monfieur , les. 
divers fupports qu’Horace donnoit à la véri-* 
té , vous paroiflbient une entrave , vous vou.. 
liez avoir, cette vertu pour enfeigne ; mais il 
vous la I falloir dépouillée de tous les dehors 
gênants^ que lui donnoit le Foëte. La fuite de 
votre écrit montrera toutes les raifons que 
vous avez eu de faire ces changemens ; 8c lî 
vous prétendiez que le hafard lèul en a dé¬ 
cidé , il faudroit convenir que le hafard a ren* 
contré bien jufte. 

Paflbns maintenant^ à l’examen de votre 
ouvrage : je ne m’arrêterai point à tout ce 
qu’il renferme d’offenfant pour les Mrs; 
d’Ailhaud ; la huitième Lettre critique de 
Mr. Verdollin mç paroît-avoir aflez difeuté 
cette partie de votre écrit ; d’ailleurs, l’ami 
des malades ne peut ni ne doit s’occuper des 
querelles perfonnelles entre particuliers. Mais 
ce que vous écrivez contre le Remède uni- 
verfel ell évidemment de mon reffbrt : vous, 
traitez une matière très intéreflante pour les; 
malades, elle ne fauroit être indifférente pour 
celui qui le déclare hautement leur ami. C’eft 
à ce titre, que je me crois en droit d’exa¬ 
miner de près vos obfervatipns , 8c de ren¬ 
dre compte au Public du jugement que j’en, 
porte. , 

Vous débutez d’abord par nous dire que vous, 
flv/e? banni la Poudre d’Ailhaud de votre pra¬ 
tique comme un remède empirique dont 



FinRdélité Sî les dangers vous étoient d^» 
montrés ; (i) cependant à la pâge fuivante 
voruà convenez que vous n’avlez jamais fait 
des ejffàis de ce remède , Sc que ce ne fut pas 
fans peine que vous vous y déterminâtes : en- 
forte qu’antérieurement à toute épreuve , la 
pauvre Poudre avoir eflliyé de votre part un 
arrêt de ■ profcription ; Sc ce qu’il y ayoit de 
plus fâcheux pour elle , c’eft que cet arrêt 
étoit fondé fur une démonjlraüon de fon in-i 
fidélité 5t de fés dangers. Mais étoit-ee pat 
inlpiration , que vous connoifliez démonjlrati- 
vernent tout cela ? car je ne vois pas pat 
quelle autre porte l’évidence auroit pu brillec 
à vos yeux. Vous ignorez la compofition de la 
Poudre , avant vos eflais , vous en ignoriez- 
les effets ; dans quelle Ibnrce aviez-vous donc 
puifé vos lumière» démmjlratives contr’elle ? 
votre fecret vouséchappe, Mbiifîeur, vous ajou¬ 
tez atilïïtôt , que le livre de Jean /îilhawt 
vous avoir inlpiré la prévention la plus défa¬ 
vorable ; 6c voilà fans doute les vrais fonde- 
mens de votre démonftration : le livre de Jean 
Ailhaud , St les préventions que vous y aviea: 
Huilées. Vous n’êtes pas le premier „ Moufieur „ 
a' qui if foit arrivé de prendre ces préven¬ 
tions pour des démonftrations, malgré la dif- 
tance conlîdéfable qui fépare ces deux extrê-;! 
mes ; une imagination Vive franchit aifément 
l’intervale mais elle ne fauroit identifier lea. 
«bjets qu-’elle confond. . 

Sachons cependantcomment le livre de 
Jean Ailhaud fit. naître, vos préventions, (c). 


■ (i) Qbfervatrons du Sr. Pinot, pag. 25. 

fc) Le mépris des perfonnes eft'une fuite hatu.: 
relie des. préventions ;• mais la politeife & Pédu-' 
canon empêchent ordinairement que ce mépris' 
n éclate 5 & l’on eft furpris qu’un homme d’efprit,. 

« s’affranchilTe à l’égard de Mr.: 
.cajlhandfon.conJfrèie , des règles les plus cpnr- 




éek., {fifei-V0iif, que le titfe arrogant dTe 
V Mêdécine unh’.erfellè , me parut choquant; le 
» fÿ/l_ènîe.'rie l’Àutenr ritiicùle ;• & les oblep . 
» vanons.'dénuéès des qualités effentielles pour 
» mériter confiance. « (d) Encore une fois tout: 
ce qui vous par'àît ^ n’eft pas pour cela démon i 
Ke J tous vos jugement ne font pas revêtus; 
tf evidence', 8c vous ne'trouverez pas mau¬ 
vais que ' j’oblèrye toujours V qu’il y a encore 
foin dé vos préventionsquelles qu’elles foient ^ 
a dés vraies démonftrations. ' 

’Examirions cependant la chofe de plus près- 
Ze titre arrogant de Médecine univerfelle vous œ 
paru choguant. Je ne blâme point votre anti¬ 
pathie pour l’arrogance-haïr les vices , c’eft- 
rendre -hommage à la vertu ; mais la pruden-.. 
ce 8c la juftice veulent que. pomi jctcer la pier¬ 
re fur ùn coupable , on. foit foi-même inno— 
cent., Rélifez. vos écrits Sc jugez vous vous—, 
même. ■ ■ 

Mais eïl - ce dii moins avec juftice que vouas 
reprochez à la Poudre d’Ailhaud , l’arrogance: 
de la dénomination ?• Une accufation grave part 
.élle-Ttlême ne doit point être avancée fans-, 
preuve 8c quelle preuve donnez-vous de cel-. 
îe-ci ? ' je-fuis dans le plus grand étonnement! 
de' h’en pas trouver la plus petite. Monfieue- 
d’-Ailhaud a prouvé , ou cru prouver qu’un» 
Médecine univerfelle étoit pdflible. G’eft fous l’a*, 
bri de fes raifonneméns 8c de fon expérience,; 
^’il a fait paroître- une poudre , avec le ti- 
Ite- de Médecine univerfelle ; 8c les garants de- 
l’univerfalité. fe trouvent dans fes écrits , à- 


muhes de PhopnêtMé , en lui le&fint ici, le 
tiue àe Monjieur , on le donne aujourd’hui aux. 
laquais, Mr. Pinot, üeublic , ou.le, fupprime , i 
l’égard dîun homme de fa profeflion , d’un homme : 
contre lequel il daigne écrite, j. cejnbisn ue.ft-i 
Bi 4 nque-t.il pas iluùmêjne.î s 

(jdj Obfetv. pag. 4Û. , . . 
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côté du titre qui vous choque, II falloit dont 
commencer par renveifer la chimère vraie 
«U prétendue de cette univerfalîté , il falloit 
prouver qu’une Médecine univérfelle eft im- 
poffible : alors l’arrogance du titre fe feroit an¬ 
noncée d’elle-même ; on ne vous reprocheroit 
|)as d’avoir fait trop légèrement ce reproche 
a la Poudre : mais décider du bonnet fur Iji 
lêule étiquette , que le titre dé Médecine uni- 
verièlle eft un titre arrogant , fe difpenfer 
d’en donner la moindre preuve , ne pas dire 
un- feul mot liir les preuves de fon adverfaire, 
c’eft à la vérité s’épargner beaucoup d’embar¬ 
ras , mais, n’eft - ce pas s’annoncer viÊtorieux: 
lâns avoir combattu ? n’eft-ce pas ufiuper fur 
les fuffrages du Public un empire & une au¬ 
torité que per&vnne ne reconnoîtra ? n’ell-ce; 
pas en un. mot, faire échange de , note avec; 
l’ouvrage que. vous attaque*- ? 

A la vérité vous faites une longue tirade 
aux pages 34. 35 r-j pour jetter du ridicule 

furie titre de Médecine univerfelle ; mais.j’y 
cherche envain quelque bonne raifon, felom 
les apparences.. Ce n’eft pas-là votre fort, les; 
grands mots que vous accumulez en ' cet en¬ 
droit, ne Cgniftent autre chofe., fi non : . 

r“. Que les,.plus grands geniés de là' Méde¬ 
cine, jufqu’à Mr. .d’Ailhaud ,, n’ont pas fait la** 
découverte d’un remède univerlêl , comme fi; 
les pl^ grands genies: de la médecine n’avoient 
dû lailfer aucune découverte à faire après eux 5; 
(e) comme fi dans une fciencé auffi embrouil*- 


' («) -At veto in Medicina , îampridem otiîmS. 
labfiftunt, in eâqné principiim & tqa; inventa eft 
per quam f raeclara-. mnita ■ longo. temporis fpatioj. 
inventa fiint , & reliqiia .deinceps invenientur ^ 
« qms probe compsratus fuerit , ut ex invento-, 
tant oognitione , ad ipforum invfiftigationem fe^ 
de prife. Med. pag. g. lin, 48., verfio- 




îée que là médecine , il étoit impofîible d’ac¬ 
quérir quelque nouvelle connoiflance qui eut 
échappé aux anciens ; comme fi les lumières 
fulslimes des grunds'genies de la médecine, s’é- 
toient entièrement éteintes avec eux , 8t qu’il 
fl’en' reliât aucune étincelle pour leur fuccef- 
leurs. 

’■ 2°. Vous ajoutez une vive peinture des épi¬ 
nes & des,.difficultés de la médecine , com¬ 
me s’il n’a voit pas été poflible à Mr. d’Ailhaud , 
de cueillir au milieu de ces épines , une rofe 
d’un grand prix ; comme fi un travail opi¬ 
niâtre , des, obfervations iuivies , des expé- 
iriences multipliées, 8c fi l’on veut un heureux 
iiafard , n’avoient pu mettre entre fes mains 
Une _ découverte importante , inutilement ten^ 
tée jufqu’à Iqi. ; ; , , 

•• î°. Vous tirez des conféquences outrées de 
l’exiftence d’une médecine uhiverfelle , voua 
en faites naître, des divinités pré/erv'atives tuté¬ 
laires & Buénïïeufes , ' dei Thaumaturges , comme 
fi Mr. .d’Ailhaud avoir jamais annoncé fa mé¬ 
decine univerfelle pour un remède furnaturel, 
pour un antidote infaillible contre la mort. 
Elle ne l’elt, félon luj,' que contre les ma¬ 
ladies guériffables dans l’ordre naturel’, .8c 
jamais il n’a cru .. que la vertu , dé fa Poudre , 
put, à l’inllar des divinités ou des Thaumatur¬ 
ges ,-rafflenBï'^es ombres de la mort, ceux 
que la violence d’un mal incurable y a une 
fois précipité. 

Omnes una manet non 
Et calcandafemèl via lethi. Hor. Od. 20. 

4°. Enfin vous fuppofez qu’avec cette mé¬ 
decine , il n’efl; béfojny ni de- règles , ni de 
principes , ni de méthode iji d’égadd pour les 
temp^, les âges , les fexes , les tempéramens , 
&ci'“Süppbfîfidn évidemment fàùffe , dans" 16 
^ÿltème de MM. d’Ailhaud, qui renferme de* 
règles , des jtrincipes & des méthodes fur tous 
fes points la ; 8c ce n’eû qu’en le caloin- 





niant, qùe vous pouvez "donner ce ridicule îl 
fa Poudre : (/) Ainfi, .ie'piiis dite que vôu» 
n’avez point attaqué jiilquuci l’exiftence d’une 
Médecine univerfelle ; vous avez plaifanté fur ce 
mot, vous l’avez décidé arrogant, relie au Pu-* 
blic à qualifier la décifion. 

Le Syjlème de l’Auteur vous a paru rîdiculei 
Mais dans le doute s’il paroîtroit tel à tout le 
monde , dans la certitude même , où vous 
Êtes , que bien de .gens en jugent dilFérem- 
iilent , ne deviez-vous pas entrer dans (^el- 
que détail fur les raifons que vous avez eu d’en 
juger ainfi ? ne falloit-il pas au moins nous 
Indiquer les endroits dignes de ce reproche ? 
Mais non , vous avez tranché la queftion par 
un feu! mot : le fyftème dé l’auteur vous a 
paru ridicule,-vous l’avez dit, &î vous cro' 
yez votre autorité, .en médecine , fi'bien éta¬ 
blie, que'vous ne fiippofez pas que p'erfonne 
S’^avilé cTen douter , 8c; dé vous demander ni 
en' quoi ni- pour quoi.-Jarnais les Oracles 
n’ont ppnoncé d’un ton plus abfolu Sc moins 
înllruâif ; mais du moins ils ne prétendoient 
pas que leurs décificras fùlTent des démonftra- 
tions ; & fi vous Vous êtes flatté que votre ton 
aflirmatif nous tiendroit lieu d’évidence , je 
ne . ftfouve. rien ' de mieux démontré que la 
bonne opinion qbe vous avez de vous-même , 
'8c la fouveraihè' imprudénce que vous avez 
Tommis , en touchant la corde de-l’arrogance. 

Erifini les ohfervatians de l’auteur vous ont 
paru dénuées des qualités eJTentielles pour méri¬ 
ter confiance- aeH ici le feul article fur lequel 
vous nvez pris la peine de vous expliquer avec 
quélque étendue , voyons fi c’eû avec quelque 
«xaêtitude. ■ 

' eft bien e'trange, dites-vous, que ces 
•».JVlrs. Ailhaud ,’ dans tous les témoignages 

' (/) Voy. entt’autres le IV. Chap, qui termine le 

premier Recueil des giiéiifons. 
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», gu ils ont .produit , n’ayent pu réunir que 
« celui de deux Chirurgiens. « Je trouve 
bien plus étrange ^MonCeut , qu’avec deux 
y®ux on tombe dans une lî grolîière mépri¬ 
se. Daignez les ouvrir enfin , &C portez vos 
regards fur les divers Recueils des guérifons 
^ue les Mrs. d’Ailhaud ont publié , vous ju- 
fi mon étonnement eft légitime. 

Dans le moment où J’écris , ces Recueils 
lont au nombre de fix. Il en avoir paru qua¬ 
tre , plus d’un an avant votre Obfervation : 
on les donnoit gratuitement dans tous les Bu¬ 
reaux de la Poudre , & vous avez pu vous 
Jirocurer facilement un Exerriplaire de chacun. 
Il eft évident que vous aviez au moins les 
trois premiers , puifque vous avez répondu à 
une lettre inférée dans le troifième Recueil , 
Sc je fuppofe que vous aviez aulfi le quatrrè- 
rne, car je n’aime pas à vous imputer i’im- 
jirudence , d’avoir écrit , contre la Poudré 
d’Ailhaud , fans avoir pris la peine de lire cé 
qui avoit^ été dit en faveur de ce remède ; 
ç’auroit été commencer un combat avec les 
yeux fermés. Or en ouvrant les quatre pre¬ 
miers Recueils , je compte les témoignages de 
neuf Médecins , 8c de vingt-un Chirurgiens 
approbateurs de la Poudre ; (g') Où étoienr 


</§•) 7. Réçueil. Les Sieurs Bernard, Turrier ,‘Febu- 
riér'i Chirurgiens. 

II. Recueih Mrs. de Chevy , Paul Leon , Pierre 
Recupeto, François Leblanï , J. B. Savoca, 
Médecins, 

;■ Les Sieurs Cau, Freron , Didelot , Lacroix , 
Chirurgiens. 

III. Recueil. MM. Humbert, Helling , Yzuriaga , 

' - Médecins. 

Les Sieurs Flore , Leglife , Daubanton , Laty , 
Deflandes , de Roux , Fraichinet, Chirurgiens. 

IV. Recueil. Mr. Selleron, Médecin du Roi. 

Èes Sieurs Montaut , Labourel, Gilliou , Baflet, 
Beautegard , Alibert, TilTandier , Chirurgiens, 






Bonc Tos yeibt , iorfque fur trente perfon- 
foniies , ils n’en voyoieiit que deux ? lorfquè 
vous avez publié comme une chofe étrange , 
juiais réelle , que ces Mrs. Ailhaiid , dans^ tôus les 
témoignages qu’ils ont produit, n’ont pu réunir que 
'celui de deux Chirurgiens ? 

' Mais ce n’eft pas tout. Depuis que vos OI> 
fervations ont fait gémir la prelfe , il a paru 
deux nouveaux Recueils de guérifons , qui 
■préféntent les fuffrages de fept nouveaux Mé- 
decins, &C de vingt-quatre nouveaux Chirur¬ 
giens ? C/i) Vos vœux ne font-ils pas fafisfaits ? 
iN’eft-ce pas affez pour concilier à tout re¬ 
mède , une générale Sc jufte confiance , de 
le produire fous les aufpices de feize Méde¬ 
cins & de quarante-cinq Chirurgiens fes Ap¬ 
probateurs ? Et par quelle fatalité vous eft-il 
échappé de publier , qu’un Remède qui paroît 
en public avec une fi honorable efcorte , mon- 
'<qué de l’approbation de toutes perfonnes prépoféés 
pour donner crédit Sf confiance aux remèdes nou¬ 
veaux ? Quel embarras pour vos partifans , qui 
voudroient entreprendre votre apologie ? 

Vous n’êtes pas heureux en affertions , Mon- 
Ceur , & j’en trouve à tout moment de nou¬ 
velles preuves. Vous foutenez dans la même 
page , que les guérifons publiées par Mr. 
d’Ailhaud ne font préfentées que par des gens 
incapables d’obferver en ce genre. Penferiez-vous 
donc que les Médecins 8c les Chirurgiens qui 


j[h) F. Recueil. MM. Laveyllîere, Efprit de Lyon 
Capucin ,Delafont, Vialon , Champion , Mé. 

^ Les Sieurs Pouget ,.Dafqué , Ducoudrai , Bergé, 
Prieur . Junoy, CaUian, Quilhet, Mafle , 
Delpech, Chirurgiens. 

VL Recueil-bJlt. Dayifard , Médecin. 

Les Sieurs'Bayard , Balmc , Dubois , Deliniè- 
res , Vaquiet , Piat, Dubans , Ferber, Gour- 
faud, Datgelos, Giliion, Malet,Serre, Palma- 
dc, Chirnrgieas. 







ordonnent la Poudre, 8c les malades qui e« 
éprouvent la force 8c la vertu , font incapa- 
tles de l’obferver 1 A qui referverez-voiis donc 
le tadent de l’obfervation , fi vous l’ôtez aa 
Médecin qui ordonne le remède , 8c au malade 
qui le prend , ce fera fans doute au Médecin qui 
le défend, qui déclame contre , 8c qui fe garde 
•bien de l’employer. Dans ce cas , j’avoue que 
les Recueils de Mr. d’Ailhaud font, on ne peut 
t)as plus mal compofés, car on n’y trouve que 
les Lettres des Médecins ordonnateurs du Remè¬ 
de , 8c celles des malades qui s’en font heureu- 
fement fervis ; Que d’ignorans obfervateurs ! 

Mais dites-vous , un cent ou deux de guéri- 

fons . ne font qu'une infiniment petite partie de 

celles qu’on aurait du produire, (i) Ah ! Monfieur, 
qu’avez-vous dit ? Si deux cent guérifons ne 
peuvent rien en faveur de la Poudre., penfez- 
vous que vos trois obfervations pourront beau¬ 
coup contre elle ? Ne faudroit-il que trois mau- 
ifc Vais fijccès , pour effacer toute la réputation que 
deux cent fuccès complets auroient juftement 
méritée ? où en feroient donc la médecine Sc 
les Médecins ? Je m’étonne que vous m’ayez 
mis dans la néceflité de faire cette remarque. 
Je vous épargnerai cependant le défagrément 
de la voir dévéloppée dans fes conféquences. 

Vous me répondrez à cela , que fi vous vou¬ 
liez prendre la peine de recueillir dans votre 
Journal, 8c ailleurs , des remarques fur la Pou¬ 
dre , vous pourriez produire plus d’obfervations 
défavantageufes à cette médecine , que le livre du 
Sr- Àilhaud n’en contient de faftueufes & impofan- 
tes. (k) Mais, Monfieur , pourquoi vous vois- 
je ici, avec deux poids & deux mefures ? vous 
ne voulez .pas qu’on croye Mr. d’Ailhaud, lorf- 
qu’après avoir produit deux cent guérifons , il 
dit qu’il épargne à Ion lefteur le détail d’un 
beaucoup plus grand nombre d’autres ; , (/) Sc 


(i) Obfervations. pag. jz, 
(fc) Ibid. pag. ji. 





«tous prétendez être cru , lorfcju’après trois mïi 
férables obfcrvations , vous airurcz que vous en 
■pourriez produire plus que le livre du Sr. AilKaud 
.n'en contient î Pourquoi ne l’avez-vous pas l'ait, 
fi vous le pouviez^ aifément ? ne le deyiez-voiis 
pas au public 8c à vous-même ? car à quel ti- 
-tre vous flattez-vous de lubiuguer ainfi la con¬ 
fiance publique à fi peu de frais , 8c de la ren¬ 
dre fi pénible 8c fi diflScjle pour les Mrs. 
d’Ailhaud ? Si la fureté publique n’efl: pas fa- 
tisfaite de deux cents oblérvations qu’ils ont 
produit, Sc qu’ellé exige de leur part une aa- 
tenticité de faits plut nambreux plus & avérés j 
(m) eÆ - il naturel de penser que trois ob- 
fervations forties de vos mains , feront pour 
la fureté publique une autmticité de faits allez 
nombreux 8c alfez avérés ? Dans le conflit d’ex¬ 
périences contradiétoires , où de part 8c d’au¬ 
tre on annonce un plus grand nombre d’obfer- 
vations en referve 8c palfées fous fîlence , qui 
mérite mieux d’être cru ? L’un a produit deux 
cents obfervations , l’autre en a produit trois, 
efl: - il feulement permis d’établir un paral¬ 
lèle entre des extrêmes fi éloignés ? 

Mais, Monfieur , où étoient encore vos yeux, 
lorfque vous n’avez apperçu dans le Recueil 
des Mrs. d’Ailhaud, que cent douze obferva¬ 
tions 8c environ z-no. guérifons ? 

Les quatre premiers Recueils qui exifioient 
plus d’un an , avant la naillance de ces Ecrits , 
contiennent <538. lettres de guerifiins ; (n l^eit- 
ce par méprife que vous n’en avez annoncé que 
itt.J Le ciiKjiième 8c le fixisme Recueil eà 
fenfcrrtient encore 344.(0) Voilà donc fous les 


(m) Ofefervatioin., page 75. 
(.n) I. Recueil. .... 197., 
U- Recueil .... 

JH. Recueil. . . . 

IF. Recueil.. . . 

{O V.Recfieil. .... 

VL Recueil . 
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yeus du public mille trente-deux îjettreff de 
guérifons , par lefquelles les Mrs. d’Ailhaui 
s’efforcent de pourvoir , félon vos défirs , à la 
fureté publique. ( p) Avouez , Monfieur , qu’il* 
ont plus de follicitude que vous pour cet ob¬ 
jet intérell'aiit leurs foins à cet égard vont 
beaucoup au-delà de ce qu’on eut jamais exi¬ 
gé d’eux, taudis que les vôtres ne méritent pas 
reniement qu’on en parle. Pourriez-vous me 
dire , s’il eft dans la médecine un feul remè¬ 
de en faveur duquel on ait jamais recueilli tant 
de témoignages ? Parmi ceux qui jouiflent de 
la plus haute réputat on , Sc de la plus gran¬ 
de vogue , y en a-t-il un feul, dont la vertu 
Ibit atteftée par des fufl'rages lî nombreux ? 
Quel aveuglement, de prétendre les balancer 
par trois obfervations ? quelle témérité , de 
vouloir difputer fur la confiance publique , avec 
des armes fi inégales ? 

Mais nous ne fommes pas encore au bout des 
chofes furprenantes que vous nous dites en cet 
endroit de votre écrit : j’y admire, par dcffus 
tout , un calcul de votre invention , qui dé- 
inoiitre que les obfervations produites par les 
Mrs. d’Ailhaud ne font qu’une infiniment petite 
partie de celles qu’on aurait dû produire. Cq) 

» Il eft notoire en France, dites-vous , que 
>3 les Sis. Ailhaud ont acquis la plus brillante 
}} fortune avec leur fecret ; on les dit riches à 
33 foocoo. liv. A la bonne heure , je ne vous au- 
rois pas chicané , quand même vous auriez dit 
un ou deux millions: St cela prouve au moins, 
que le fecret n'eft pas mauvais. Je fuppofe . 


(p) Je pofe en fait que les losz. Lettres renfer¬ 
ment plus de quatre mille guérifons bien articu- 
iées , & l’indication d’un plus, grand nombre d’au¬ 
tres. Etoit-il prudent à un homme aufïï pauvre en 
obfervations , que Mr. Pinot, d’attaquet les Mrs, 
d’Ailhaud par cet endroit S 
(5) Obfervations. pag. jz. 





.iàiis infulter votre défmtéreflementque vous 
/ne feriez pas fâché d’en avoir un pareil. 

» Par un calcul d’environ , ajoûtez - vous, 
,» on ne voit pas qu’ils ayent employé plus 
.» de deux mille prifes de Poudre pour la gué- 
» rifon des maladies énoncées en leurs livres. « 
A la bonne heure encore , pourvû qu’on fafle 
les fuppolîtions fuivantes : iP. qu’il n’y a que 
ir2. Obfervatioiis , & vous favez qu’il y ea 
a <388. de publiées , indépendamment d\m 
plus grand nombre d’autres dont Mr. d’Ailhaud 
épargne le détail au public , Sc d’un très grand 
membre encore , qui ne font qu’indiquées dans 
■ les Lettres de guérifons , Et dont on attefte 
direftement l’exiltence fans en nommer les fu- 
jets. 2°. qu’il n’a fallu que dix prifes de Pou¬ 
dre pour opérer chaque guérifon énoncée , & 
vous favez que la plus grande partie de ces 
guérifons , ayant eu pqur objet des maladies 
chroniques , ordiuairemèmt rebelles aux autres 
remèdes de la Médecine , a exigé communér 
ment un nombre de prifes fort au delfus de 
celui que vous fixez ; mais je fuis toujours 
accommodant, 8c je veux bien recevoir com¬ 
me vrai, cet admirable calcul d’environ , mal¬ 
gré les caraftères évidens de faulfeté qu'il por¬ 
te avec lui - même. Voyons la fuite de vos 
idées. 

» Pour devenir aufli riches ^u’jls le font , 
» ils doivent en avoir diftribué , à raifon de 
JJ 25. fols le paquet , quatre ou cinq cent 
IJ mille prifes, « Cela cft incqntellable , 8e 
je vous en aurois paflé plulieurs millions fans 
■la moindre difficulté. 

JJ Or , fi deux mille prifes ont guéri 200. 
JJ malades , qui eft le nombre à peu près rap- 
jj porté dans leurs ri2. Obfervations, cinq cent 
» mille en auroient dû guérir cinquante millè 
» environ. « Je ne me dégoûte pas de mes 
dilpofitions d’indulgence pour vos calculs : je 
confens encore à la luppofition de cinquante mil¬ 
le guérifons -, fur cinq cent mille prilés de Poli- 


^re , Si ie ne veux rien retrancher de ce nôifi^- 
Ère, quoique vous m’y autorifîez vous-même >■, 
en avouant que dans le nombre de cinquante 
mille malades , tous n’ont vas dû être guéris, (r) 
Mais comme ce nombre fait un compte rond, 
& qu’il peut être néceflaire à votre calcul ,■ 
ie lui donne volontiers un palTe - port pour 
qu’il demeure en fon entier. 

» N’eft-il donc pas dérifoire , 8c de pur 

V charlatanifmc , dites-vous enfin , de donner 

V pour fpécifique au public , un remède qui 
» leur aura réuffi deux cent fois , en lui laif- 

V fant ignorer le fort de quarante-neuf mille' 
>3 huit cent malades qui en .auront fait ufa- 
33 ge ? « Oh ! l’admirable chute , Monfieur , 
ét que votre arithme'tique eft profonde ! juf- 
qu’à vous on ne s’étoit élevé contre la Pou¬ 
dre d’Ailhaud, qu’en raffemblant divers mau¬ 
vais effets qu’on lui imputoit ; on les çomp-' 
toit, leur nombre faifoit l’argument, & plus 
ce noihbre étoit grand , plus l’argument étoit 
fort : mais jamais , avant vous, ou ne s’étoit 
avifé d’argumenter contre la Poudre , en prer 
rant pour medium l’ignorance de fes effets : 
jgmais perfonne n’avoit imaginé , que pour 
balancer & détruire zoo. guérifons connues & 
avérées , il fuffit de leur oppofer , je ne dis 
pas cinquante mille, mais des millions d’é¬ 
preuves dont on ignore entièrement le fuccès : 
jamais on ne fe fut douté, qu’une conclufîon 
tirée de deux cent faits connus , fut dérifoire 
'6’ de pur charlafamfrne , tandis que fa contra- 
diftoire , déduite d’un million de faits tous 
inconnus , feroit bonne Sc légitime. Il faut 
avouer , Monfieur , que vous relevez étrange¬ 
ment ici les prérogatives de l’ignorance , Si 
quel intérêt y avez-vous ? Avouez donc qu’il 
faut êti-e réduit à une étonnante difette, quand 


(r) Obfervations , aag. 33. 





♦n eft obligé de mettre en ceîivre de'ft ^î-. 
toyables raifonnemens. 

A la vérité vous vous en prenez aux Mrs. 
d’Ailhaud , & vous tachez de mettre fur leur 
compte l’ignorance où vous êtes des effets de 
kur Poudre ; mais vous avez évidemment le 
plus, grand tort du monde , car jamais igno¬ 
rance ne fut plus volontaire & plus réfléchie 
que la vôtre : vous n’aviez qu’à ouvrir les 
yeux autour de vous, & vous auriez rencon¬ 
tré à chaque pas , les divers Recueils de gué- 
rifons que ces Meflîeurs ont publié : au liew 
de 200. guérifons, vous en auriez compté plu- 
fieurs mille , vous auriez vu , dans le détail 
de ces guérifons , qu’elles en fuppofent un très 
grand nombre d'autres paffées fous filence , 
mais très confiantes : d’où il fuit , que tou¬ 
tes les guérifons réelles , opérées par la Pou¬ 
dre , ne font pas à beaucoup près , dans les 
Recueils de Mrs. d’Ailhaud : vous auriez ob- 
fervé que Mr. d’Ailhaud , ayant produit au 
grand jour des milliers de guérifons incon- 
reflables, mérite afsûrément d’être cru , quand- 
il afsûre qu’il en omet beaucoup plus qu’il 
n’en publie , Sc qu’en conféquence les 200. 
guérifons dont vous parlez, comme de l’uni¬ 
que monument inftruftif qu’ayent fourni ces 
Mefîieurs, ne font qu’un foible échantillon, Sc 
une très petite partie des preuves qu’ils ont 
déjà donné , 8c de celles qu’ils font en état 
de donner encore , de la bonté de leur Pou- , 
dre_; enfin vous auriez ffliti que les Mrs. 
d’Ailhaud , tout occupés à corapofer Sc à ré¬ 
pandre leur Poudre, n’ayant pris aucune mé- 
fure, Sc ne s’étant donnés aucun mouvement 
pour recueillir les effets de leur remède , (r)- 
ont dû- néceffairement ignorer eux-mêmes la 


fj) On voit en lifant les Lettres publiées par 
Mr. d’Ailhaud , qu’elles lui ont été écrites proprio^ 
motu , pat dej petfonnes qu’il ne connoifluit pas.. 



plus grande partie de fes fticcès, & ^u’il fev 
roit aiilS ridicule qu’injufte d’exiger d’eux , 
qu’en diltribuant dans tout l’imivers ’ des mil¬ 
lions de .prifes de cette Poudre , ils eullchc 
luivi chaque prife à la pille , pour vous en 
rapporter des nouvelles sûres : en un mot j 
vous vous feriez dit à vous-même , qii’après 
des témoignages aulii nombreux St aulîi uni¬ 
formes que ceux qui ont été produits par les- 
Mrs. d’Ailhaud , en demander davantage , c’eft 
tomber dans les minuties de la plus vile chi¬ 
cane ; c’eft montrer ouvertement la corde de. 
la prévention ; c’eft afficher viliblement l’é- 
tendart de cette ignorance volontaire Sc ré-' 
fléchie dont je viens _ de parler , puil'qu’il n’cft: 
jamais arrivé qu’on ait raflémfalé fous les yeux 
du public , fous les vôtres , tant de fufi'ra- 
ges pour aucun remède exillant ; piiil’que dans 
l’impoffibilité de recueillir tous ou la plus gran¬ 
de partie des effets d’un remède quelconque , 
la raifon regarde toujours _ comme d’alî'ez bons 
garants des efl'ets qu’on ignore , ceux qu’on 
connoît, quand ils font auffi multipliés que 
ceux qu’on a produit en faveur de la Poudre , 
puifqu’cnfin l’argument négatif , qu’on tire 
de l’ignorance d’un million de faits , ne peut 
jamais prévaloir contre un argument pofitif 
^i porte fur deux cent faits reconnus , &C 
à- plus forte raifon, fur cette multitude pro- 
digieufe de nouvelles Obfervatlons qui font 
venues à l’appui des 200. premières, (t ) 

Après tout, Monfieur,_fî des preuves d’un 
fi grand poids ne vous fatisfont pas, & que 
vous veuilliez toujours regarder comme dérifoire 


(t) Au furplus , ne peut-on pas piéfumer avec- 
toute forte de vraifemblance , que C le grand nom¬ 
bre des effets inconnus de la Poudre d’Ailhaud 
étoit défavorable , ils n’aiiroient pas échappé à la 
fajacité des Difciples d’Hypoctate , qui font aiifïi 
lépandus que s’étendent les inisèies humaines. 






(M2) 

& de pur charîütanîfme l’annonce de ce remédé 
comme Spécifique , revenez fur vous-même, 8c' 
fur vos trois' Obfervations. Croyez-vous qu’il 
n’y ait ni dérifîon ni charlatanifme à nous 
donner comme empirique , infidelle Sc dange¬ 
reux , St démontré tel , un remède qui peut 
fe glorifier de tant de gudrifons , St auquel 
vous n’avez à oppofeV que trois mauvais fiic- 
eès , & l’ignorance où. vous êtes du fort d’un, 
million de perfonnes qui en ont ufé ? Ah , 
Monfîeur , qu’on s’épargneroit de mécomptes 
en. s’étudiant foi-même ' 

Mais je ne veux vous rien làilTer à délirer. 
Vous voulez abfolument favoir pourquoi les 
Mrs. d’Ailhaud gardent le filence fiir le fort; 
de tant de perfonnes que nous fuppofons avoir 
fait ufage de la Poudre ; la réponfe eft aifée., 
1°. C’eft qu’ils ne les connoiflent pas , 8t qu’ils 
ne peuvent par conféquent leur demander comp. 
te des effets du remède. Si vous les con- 
noilfez , prenez vous-même des informations, . 
8c pro.duifez leur fuffrage , on vous croira. 2°.. 
Parce ^ue lès Mrs. d’Ailhaud n’ont jamais de¬ 
mandé a perfonne , des lettres d’approbation- 
de leur remède : ils ont reçu avec reconnoif- 
faiice , 8t confèrvé avec foin celles qu’on leur 
a écrit ; mais leur façon de penfer , & leur ■ 
occupation ne leur ont jamais permis de mandier- 
des fuffrages : or il eft aifé de concevoir que fur - 
cent perfonnes qui ne. connoiflent pas Mr. 
d’Ailhqud , quoiqu’elles fe fervent de fon re¬ 
mède , il y en doit avoir au moins quatre- 
vingt-dix qui ne lui écriront pas , lès unes 
parce qu’elles s’en foucieront pas, d’autres par¬ 
ce qu’elles n’en auront pas la. penfée ; d’autres 
enfin , parce qu’elles ne fauront pas écrire. . 
Si vous prenez leur filence pour une , preuve - 
des mauvais effets de la Poudre, j je tiens que 
rien n’égale vetre difette en preuves & en- 
raifonncmens, 8< ce feroit trop mal employer, 
fon temps , que de s’occuper férieufement ii 
vous-répondre , 8c à. vous défabufer.. 


Vos calculs font donc faux en tout point. 
Au lieu de 112. obfervations, nous en avons 
688 : au lieu de 200. guérifons , nous avons 
des connoiffances direfles de plufieurs mille , 
& nous pouvons hardiment en fuppofer un 
plus grand nombre dont on acquerroit les preu¬ 
ves , s’il étoit poffible de connoître tous ceux 
qui ont ufé du remède. Mais vous raifonniez 
lur 200. guérifons , guand vous avez dit que ce 
n’étoit là qu’une infiniment petite partie de celles . 
qu’on aurait dû produire. Je n’imagine pas, qu’en - 
fübftituant des mille à des cent , vous ne 
changiez rien à votre façon de raifonner. 

Par cette confidération , je ne m’arrête pas • 
à difcuter l’opinion où vous êtes , que du poi- 
fon mitigé & avec des lavages , donné à cinquante 
mille perfonnes , il s’en réchappera ajjeî pour cbm-- 
pletter un livre cÇobfervations plus confidérable ' 
que celui du Sr. Ailhaud. (ii) Cette bizarre idée , 
que vous avez emprunté de Mr. Thiery votre 
illuftre confrère, ( .r ) a déjà été réfutée par Mr. 
le Baron de Caftelet, (y; 8c dans ce moment- 
elle tombe d’elle-méme , par l’énorme diffé- • 
rence qui fe trouve entre votre livre d’obfer- - 
varions qui n’en contient que 112. Sc celui ; 
des Mrs. d’Ailhaud , qui en renferme âS8. Je ne -' 
crois pas que vous en veniez jamais jufqu’à dire.' 
que du poifôn mitigé donné à 50O00. perfon^;- 
nes, ea guériffe des milliers ; c’eft déjà beau- - 
coup d’avoir dit 200. Mr. Thiery n’alloit pas fî ; 
vite : (î) mais de ce nombre à celui qui. ea 1 


(u) Obfervations, pag. 35. 

{x) Mercure de France. pag'.-iygi 

(ÿ ) Feuille intitulée Médecine univer/elle. 

(3) Ce Dcâeur fuppofoit qüe li l'on donnoir dà-'i 
fcbliroé-corrofif ou du vert de gris à des millions ■ 
d’hommes , mais non pas à des fortes dofas , dea:-- 
centaines de malades ne pourraient manquer de s’en-s 
trouver affeï bien. 11 y a loin de Fhyppthclè' Acte 
«inqu,ante-BdUe perfonnes , à celle.qui en. fup2Qâp~ ' 







emBraffe des mille , la diftance eft' trop grair- 
de , pour ne faire aucun changement dans vo^ 
tre calciiL 

Revenons Monfieur , au point d’où nous, 
fommes panis. Les obfervations de Mrs. 
d’Ailhaud vous ont paru dénuées des qualités ■ 
'ejjèntiellespour mériter confiance, i6. ) Vos 
raifons font, i°. que parmi ces obfervations 
il ne fe trcmve ^ue le- témoignage de deux 
Ghirurgieris ; d’où vous inférez que la Poudre 
d'Ailhaud manque ,de l'approbavon de toutes, 
perfonnes prépofées pour donner crédit à un remè¬ 
de noueenu. Erreur énorme ! puifque je vous 
ai cité i6. Médecins &; 4j. Chirurgiens , dont-, 
hs témoignages font -inférés dans les Recueils 
des Mrs. d’Ailhaud. 2°. Qu’un cent ou deux de; 
guérifons , ne font qu’une infiniment petite par-. 
tie de celles qu’on aurait dû produire .■ or on vous, 
en produit plufjeurs milliers , 8c je défie que, 
vous puiffiez m’en montrer autant pour aucun 
^ remède, de l'a médecine , quelque bon quelque 
avoué qu’il foit. 3®. Que pour acquérir une 
fortune de cinq cent mille livres , les Mrs.,, 
d’Ailhaud ont dû vendre cinq Cent mille prL 
fes de leur remède , $c par ce nombre guérir, 
au moins cinquante mille malades , Sc vous 
n’en voyez que deux cent. Quel eft le fort > 
dites-vous , des qiiarante-neuf mille huit cents au., 
ires malaàés , qui-en ont faitufige..> FaufTe fup-, 
pofition , de dire que cinquante mille mala, 
des qui auront pris dé la Poudre , doivent ' tous 
guérir , pour prouver que la Poudre,'eft un. 
fpéciSque ; elle ne l’eft pas contre la mort ; 
& fur cinquante mille malarles, il a:dû', mal-, 
gré rexcelienee-ditremède, en mourirplufieurs 
iriilliers. FaufTe fuppofitioa. encore-, de dire 


des millions ,pluriel;; cependant Mf. Pinot ad, 
met. comme Mt.'rliiety, des centaines de guérir 
(ans dans, fou, hypo.thêfç ; cela.p.cçûve la fupério. 
*ité de foi}, coutagé ,, fur celui du Bofteut de Parisi. 



qa’bn lâifle ignorer le fort de quarante-neuf 
mille huit cent malades fur un nombre de cin¬ 
quante mille qui ont fait ufage de k Poudre. 
Apprenez à compter, & liiez les Recueils des ■ 
Mrs. d’Ailhaud : vous y trouverez toute_ /’nu- 
tenticité des faits , aufli nombreux 8c aufli avé¬ 
rés que peut -exiger la fureté publique. Il s’y en 
trouve' cinquante fois plus que vous n’en vo-^ 
yez lî vous voulez percer le nuage qui les 
a dérobés à vos yeux , profitez de ce con- 
feil du Sage : Ne eri^as ociilos tuos ad opes qiias 
non potes habere ,. quia facient f.bi pennas quofi 
cquilce , (v volabunt in cœlum. (a) Rien ne trou— 
ble tant la vue , que de la fixer fur les riehef-- 
fes d’autrui. 4°. Que du poifon mitigé , don- • 
né à cinquante mille perfonnes , avec des la-- 
vages, il en réchappera affet pour completter un ■ 
livre d’obfervations p-Ius confidérabk que- celui- 
dit Sr- Ailhaud : opinion hafardée , &. plus qu’in¬ 
certaine , da.ns l’hypothèfe qu’il n’y a que iiz.- 
obfervatio'ns dans le livre de Mrs. d’Ailhaud ; 
iiributenable abfurdité dans l’hypothèfe réelle de.- 
<588. obfervations que ce livre renferme. 

Du relie , vous calomniez évidemment tous- 
les diftributeurs du remède univerfel , quand : 
vous leur imputez la criminelle précaution d’exi- ■ 
ger de leur dupes de n-en jamais faire ufage fout-- 
la dire^ion d’aucun Médecin., ib) G’ell pour la-: 
première fois que i entens faire ce reproche , , 
& vous feriez bien en peine de juHifier que ■ 
vous en avez trouvé le prétexte ailleurs que-.- 
dans votre imagination : mais quand même 
ce que vous dites feroit vrai , par rapport à t 
quelque diftributeur d’un efprit borné , il ne • 
s’énfuivroit pas que ce fut pour ce remède , une - 
note irréfragable d’infamie. L’honneur de -ce ■ 
remède ne dépend pas des idées gauches d’im: 
particulier qui n’en eft que le dillribute'.ç::*.' 
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méchanlqiie ; les Mrs. cl’Ailhaud en- ontrdë:^, 
tout, oppolees , eux qui ont demandé de faire.- 
l’expérience de leur remède fous les yeux de 
la. médecine , dans des pleines falles d’Hôpi- 
taux : loin de craindre vos regards , ils les 
délirent, & ils penfent comme vous , qu’en 
ordonnant ./fl Poudre d'Aix , vous ne devez pas . 
ceflér d’être (e Médecin de ceux que vous-avet 
coutume de voir, (c) Ils font perfuadés que la ■. 
Poudre d’Aix y gagneroit enlin votre lulfra-. 
ge , 8c que vous y recueilleriez des fuccès qui 
ne feroient pas indifférens à votre gloire ; mais . 
ce-fcroit dans le cas où vous voudriez bien 
vous altreindre. à la méthode que ces Melîieurs . 
ont donnée. Je vais vous montrer que vous ne • 
l’avez pas fuivie . dans les expériences que vous 
rapportez , 8c je fuis dans le cas de vous di¬ 
re., après Mr. d’Ailhaud , qu’on ne doit pas fe . 
plaindre d'un remède , quand on n’exécute pas les : 
règles prefcrites pour- le.prendre , & qu’on n’a. 
pas bonne grnce alors de profiter de la. mauvaife - 
conduite des malades , pour déclamer contre la 
Poudre, qui ne fauroit nuire- (d) . 

En effet la . première malade à qui vous en-- 
avez, fait • prendre , commença par. en avaler - 
une pril'e qui ne produifit .en elle qu’un feu 
dévorant dans les entrailles , une grande altéra¬ 
tion , beaucoup de fâcherie à la gorge , &’ 
d’inquiétudes générales, .ie) Mr. d’Ailhaud. l’a^ 
voit prévû lorfqu’il recommandoit li exprelfé- - 
ment dans fes Inftruaions , d’avaler immédia- . 
tetnent. après fa Poudre,, un bouillon fait & dé. 
graiffé^, Sc de boire beaucoup pendant l’opé-.. 
ration': c’ejl de la négligen'ce. que l’on a de boire , . 
dit-il , que viennent^ ordinairement les plaintes ■ 
qu’on fait quelquefois , qu’elle échauffe, if) Vous . 


<ç) Obfemtions, pag. 

(d) I. Recueil des Guérifons,, pag. ija, • 

(e) Obfervations. pag. 27. 

(/) I. Recueil des Guéiifons , pag. 234, 




negirgeâtes entièrement ce confeil, 8c là Pon- 
tire n’opèra rien , à qui la faute ? -d’ailleurs ; 
vous reconnûtes que ce n’étoit pas affez d’une r 
prife pour la mdade , puif^ue vous en or- - 
donnâtes une prife & demie trois jours après , . 
8c deux prifes entières quelques jours enfui- - 
te.; mais la fécondé fois , vous n’ordonnâtes 
qu'un grand gobelet de thé leger par-dejjiis ; (g) 
la troÜîème fois un bouillon dégraijje par-def- ■ 
fus (.h) 8c point:de lavage toute la journée, 
l’.aut-il s’étonner que la Poudre , ainfi admi- 
nillrée , n’ait pas eu le fuccès déliré ? un pur¬ 
gatif donné , les deux premières fois , à dofes . 
iufuffifantes , 8c ifolé , dans les trois occa- 
fions, de tous les fecours que l’Auteur annon¬ 
ce néceffaires pour aider fon. aClion . doit-il', 
opérer autre chofe que le. toui ment du mala¬ 
de ? cependant la Poudre ainfi dépouillée de .; 
toute aide , produifit fix évacuations la der¬ 
nière fois , que n’auroit-elle pas fait , fi vous . 
l’aviez favorifée par des boiflbns délayantes ? 
il ell confiant que les. évacuations auroient été 
plus nombreufes , la malade moins fatiguée, 

8c il ell vraifemblàble que la fièvre n’auroit. 
point paru fi vous n’aviez omis la pratique des - 
confeils de Mr. d’Ailhaud , qui , par eux-mê- ■ 
mes vont au-devant de réchauffement qui, 
procura la fièvre à votre malade.^ 

Vous avez fait la même faute à l’égard de.- 
votre fécond malade , que vous dites icîéri~ 
que : vous lui. donnâtes fix_ prifes de Poudre ,.. 
ppur en prendre tous les trois jqurs une , & une 
tajfe d'eau chaude par dejfus. ( ï) Cela ne fufiî- - 
loit pas , Monfieur : fi vous aviez pris la peine , 
de lire le Chapitre IV. qui termine le I. Re¬ 
cueil des Guérifons , vous vouz ferlez apper- 
çu que.-trois heures après avoir avalé la Pou-. - 


- (g) Obfervations , .pag. 
(h) Ibid. 



Jne , ir faut encore prendre un bouillon fait’ 
Sc dégraifl'é , ou une demie écuelle d’eau chau-- 
dé, dans laquelle on aura délayé le jaune d’un- 
csiif frais, (fc) Vous auriez* obfervé de plus que.' 
l’Auteur prefcrit àe. boire un verre d’eau à cha¬ 
que Selle , cette bdiffon étant néceffaire pour dé¬ 
layer les fels , amollir & détremper les glaires 
&c. Pour n’avoir pas fiiggéré ces précautions 
à votre malade , la première prife ne fit que- 
l’échauffer ;■ il fut* plus malade de la fécondé, 
8c la troilîèine lui avoit donné la fièvre : en 
un mot , ce malheureux vous- rapporta que 
votre remède avoit penfé le faire mourir; c’eft 
une quellion à décider , fi c’étoit ,au remé-- 
de , ou à la mauvaife façon^ de l’adminiftrer , 
qu’il faut imputer cet infuccès : vous concluez 
contre le remède -, les Mrs. d’Ailhaud , contre 
Padminiftration fautive ; c’eft au public à.-. 
vous juger. 

Non noftiûm inter vos tantas comportere lites», 
Virg. Eclog. 3. 

_ Cèpentiant vous invitâtes le malade à con¬ 
tinuer le remède , en l’augmentant de demi-prÿè: 
chacjue fois , & boire pat dejjùs dans l’opération ■ 

C ques verrées de décoüion de taraxacum , cela. 

ofe que vous eftimâtes la ■ dofe des trois 
premières prifes infulEfante , 8c par cela feul 
C-à part même toute faute dans l’adminiftra-- 
tion ) vous n’avez aucun reproche à leur feire. . 
Par rapport aux trois dernières prifes on voit 
qu’en augmentant la dofe,. 8c eu prefcrivant. 
quelques verrées d’une décoction , vous vous rap- ■ 
prochezpeu âpeu de la méthode de Mr.d’Ailhaud; . 
aiilîi votre malade fut-il effeBivement pur-- 
gé : mais ce fut , dites-vous , C car je m’en . 
tiens uniquement à votre rélation ) ce fut avec 
des douleurs d’eftomac 8c de ventre inexprima,- 


Çt) I. Recueil des Guéiifons, .pag,. 23^ 




Kles ; il ne poiivoit éteindre ia foif; il avoit épnra-- 
vé des cteiikurs , jiifqu’au bout des doigts„ avec: 
un tremblement univerfel , en un mot'' votre- 
homme vint vous dire qvie vous Paviez empoi- 
fonné : il ne pardît pas que vous ayez été: 
fort allarmé fur le fajut dé ce^pauvre etnpoi— 
fonné ; mais vous lui confeillâtes d’autres re-: 
médes relatifs à fon état,. 8c dans l’ejpace de^ 
fix mois il fut puérL (l) 'Toute cette narration! 
git en faits qui rie peuvent, être contredits 
parce que c’efl: vous qui les rapportez ; mais'! 
fnns vouloir former dés. doutes iur votre exac-' 
titude , il paroît que les difcours du bon hom¬ 
me fentent un peu'l’hyperbole , 8c ne doiveht- 
point être admis dans toute leur étendue. En. 
effet on ne fe perfuadera pas aifément qu’un; 
homme de campagne , véritablement iciérigue 
8c,fatigué.encore dans lafemaine, par l’ufage d’un-, 
remède ,. qui ' trois fois aurapenfé te faire mou-^ 
rir , foit en état de venir de Ibiiv pour youS' 
en donner la nouvelle , au bout de la 'hpi- - 
taine ; encore moins que dans la huitaine fui- - 
vante , ayant effuyé de nouvelles 8c plus for- • 
tes fecouflés du dangereux remède , il ait eu, 
la force, de venir vous dire ,,gue vous l’avief 
ejnpoifdnné ! il faut néceffairement' en rabattre; 
ûjr ce récit » 8c obferver que, votre bon hom— 
rire ne vous ayant rien dit de la-, manière- 
dont il avoit pris cette Poudre , 8c ne fa^: 
chajtt pas vous- même , s’il s’eft conformé a', 
votre, ordonnance ,. pour la. dofe que vous;- 
aviez prefci'il", 8c pour^ la décoaion.qtié. vous, 
aviez confeillée , vous êtes vous-même dans la. 
plus grande incertitude fur la. véritable caufe- 
de l’éhrjinlement qu’ëprouv.e- votre .malade :. 
c’eft la Poudré , me direz-vous , 8c. je veux, 
bien vous l’accorder pour un. moment ; rttais 
fi c’elb la Poudre, avalée par ' un homme de 
éampagne , loin dé vos yeux , fans aucune des, 


Q) Oliférvations. pag, 23-t 



précautions jiue vous aviez prefcrit , &c de. 
celles qu’exigent les Mrs. d’Ailhaud , vous ne ; 
pouvez rien conclure contre ce remède ; ce ' 
il’eft pas lui qui eft coupable , mais bien vo¬ 
tre malade qui l’a mal pris. 

D’ailleurs il eft queftion d^ln malade que 
■vous n’avez guéri que dans Vefpace defixmois : ' 
penlîez-vous qu’en deux huitaines la. Poudre 
l’auroit tiré d’affaire ? Au furplus les eÿttS' 
tiirbukns, qui vous firent juger que ce remède - 
djfecloi't les nerfs , & qui vous en dégoûtèrent ' 
pour toujours, ont été , pour pliifieurs autres 
malades , l’époque de leur guérifon , Ik les 
premières annonces du fuccès avec lequel la 
Poudre attaquoit le mal dans fa fource. Li- 
fez les divers Recueils des Mrs. d’Ailhaud , 
vous y trouverez de nombreufes preuves de ce - 
que j’avance. 

Enfin vous nous citez la funefte expérience ' 
d’un folitaire de votre voifinage , chez qui 
une fièvre double-tierce , fimple & bénigne dans 
fa nai^ance , penfa devenir meurtrière par la com¬ 
plication des accidens qu'excitèrent les Poudres 
d’Ailhaùd. (m) Mais i°. Ce Religieux ne prit 
la première fois j qu’une prife de Poudre , Sc 
cette dofe étoit inuiffifante pour lui. De plus 
vous ne faites mention d’aucun lavage dans la 
journée , & il. eft aifé de voir que l’ardeur 
d’une double-tierce dût augmenter, en fe gou- 
yernant de la forte. 

2°. A la fécondé purgation, le malade prit'' 
une prife & demie de la drogue , tt-par-deffus un 
lavage de thé ; mais plus de lavage dans Ib- 
pération , rien qui aidât l’aétion du remède , . 
qui en adoucît le travail. Le redoublement de¬ 
là fièvre furvint avant que le purgatif eut opé-^^ 
ré ; je ne m’étonne pas qu’il air réfulté. quel¬ 
que augmentation de mal de cette manière 
d-’ufer d’un remède à l’égard duquel op s’af— 


im) OhfeivatioDSjjiag. 30. 




I . (i6iy 

franchit «le toutes les attentions qu’exige Ib», 
auteur. 

Ces feules réflexions fuffiroient pour dimi¬ 
nuer votre triomphe contre les Poudres mais 
«»mme j’habite un pays , où les double-tier¬ 
ces font alfez communes, je puis vous oppo- 
fer encore diverfes remarques que j’ai fait fuï, 
eette efpèce de maladie ; ]e ne crois pas que 
vous en conteftiez l’exaftitude. 

La fièvre double-tierce eft du nombre de 
ces maladies , qui , comme le dit très bien. 
Mr. Tilîbt, ont leur temps limités pour rmftre r 
fe développer , refter dans leur force , & décroî¬ 
tre- (n ) C’eft dans le temps de la naiffance ou 
du développement, que le Religieux en quef— 
tion plaça deux dofes confécutives- de la Pou-, 
dre d’Ailhaud ; que devoient-elles produire ? 
devoient-elles empêcher que la double-tier¬ 
ce ne fe développât en entier , n’acquît un 
certain degré dé force , Sc ne parvint à ce pério¬ 
de qu’on appelle l’état de la fièvre ,^oùla fiè¬ 
vre n’augmente & ne diminue point ? non fans- 
doute. Dès que la double-tierce étoit caraftéri- 
fée , elle avoir fon temps limité pour fon ac-- 
croiffement comme pour fa diminution ; 8c le 
plus excellent remède,placé dans le temps de l’ac- ■ 
croiffement, ne pouvoir forcer la.fièvre à une. 
marche rétrogradé : il falloir fe réfoudre à la 
voir augmenter , 8c ne point attribuer au re¬ 
mède l’augmentation qui feroit arrivée fans lui - 
8c indépendamment de lui. Il fe peut à la vé¬ 
rité que la Poudre d’Ailhaud, mal adminiftrée, 
comme elle le fut dans cette occafîoii, donnât: 
quelque nouveau degré d’aâivité au mal, Sc 
furhauffât d’un cran l’augmentation d’ailleurs - 
inévitable qui devoir arriver ; mais vous avez - 


(n) Avis au peuple fur fa fauté, Tom, i. §.. 58S1. 
édition de,Lyon, 1765,, 



plus graBcle partie naiflbit de la maladie elle* 
même , ou même la portion furnumeraira 
tiu’occafionnèrent les Poudres , puifqu’on peut 
aulli bien 'l’imputer à leur application irrégu¬ 
lière , qu’à leur prétendue infidélité. D’ailleurs, 
vous êtes trop vrai, pour ne pas convenir que t 
le moment le plus favorable pour placer les 
Poudres avec un prompt fuccès , n’étoit pas. 
le temps de l’accroifTement , où les humeurs, 
plus tenaces n’étoient pas âffez préparées pour 
céder fans réftftancc à l’aêtion d’un purgatif 
mais bien le temps limité pour la diminution : 
c’eft alors qit’im purgatif eut opéré des ^ mer¬ 
veilles , & li le malade en queflion avoit at¬ 
tendu jufquét là de vous parler de la Poudre,. 
«U fi du moins il n’en eut pris qu’avec les 
précautions nécefi'aires , vous n’auriez jamais 
été dans le cas de vous allarmer fur hs acci- 
dtns qu’excitèrent les Poudres d’Ailhaud. En un 
mot ce remède eut deux malheurs à la fois: 
le premier fut d’être placé dans le moment le 
moins propre aux fuccès ; le fécond, d’être mal- 
adminiftré. Par cela-même vous entes un dou¬ 
ble bonheiu- : le premier de n’avoir point opé¬ 
ré dans le temps fâcheux de l’accroiffement ; 
le fécond d’avoir toute liberté d’ordonner & 
de t^efcrire vos remèdes , lorfque le temps li¬ 
mité pour voir décroître la maladie fut arri¬ 
vé. Voilà tout le méchanifme de votre triom¬ 
phe en cette occafion. Sans vouloir, vous ôter 
1 honneur de la guérifon de ce Religieux , je 
foutiens que le remède univerfel mieux àdtrti- 
nillré , lorfqu’on l’abandonna . auroit ‘été vic¬ 
torieux , comme vous y de la double-tierce ; & 
j’ai, pour avancer ce fait, des expériences per- 
fonnelles de fon efficacité en pareille occafion. 
Experto crede Roberw- 

Voilà donc vos trois obfervations cojttre les 
Poudres , qui ne font rien moins que concluan¬ 
tes , en les^ examinant fur votre propre récit. 
Vous vous êtes toujours écarté de la méthode 
lue prefcrit l’Auteur dans leur admiuiflra- 


Üon, Sï par conféquent vous ne pouvez îe* 
rendre refponfables des évdnemens ; encore 
moins vous eft-il permis de parler de l’envie 
<?ue vous aviex de leur voir faire une fois le bien ^ 
(o) 8cde leur reconnoftre véritablement des quali¬ 
tés & des fuccès. (p ) C’eft une ddrifîon de par¬ 
ler de la forte , quand on s’alFranchit conf- 
tamment des règles annoncées néceffaires par 
l’Auteur lui-même , pour alîurer l’efficacité du 
remésle. Seriez - vous garant du fuccès de vos 
ordonnances , li on les exécutoit fi mal ? &t 
pardonneriez-vous à un malade , qui les ré- 
formeroit , comme vous avez réformé celles 
de Mr. d’Ailhaud , de dire qu’il a beaucoup', 
à cœur votre gloire St fa propre giiérifon 
vous regarderiez avec raifon ce propos , corn-- 
me une infulte , 8c je ne crois pas qu’on puif- 
fe regarder autrement l'envk ( ce terme eft très- 
bien choifî ) que vous témoignez à l’égard, des. 
Poudres. 

Au refte , fi j’étois moins indulgent, je re- 
jetterois vos trois obfervations comme tabri—. 
quées à plaifîr , Sc enfantées par Venvie de 
nuire aux Poudres. Dès que vous ne nommez, 
pas les perfonnes qui en ont été le fujet, vos- 
obfervations ne peuvent être mifes en balance- 
avec celles des Mi's. d’Ailhaud , qui expriment 
les noms , furnoms , Sc la ville, où habitent- 
les perfonnes guéries. On peut s’aïflurer fi les 
Mrs-. d’Ailhaud ont dit vrai , mais vous , 
Monfieur , il faut qu’on vous croie fur votre, 
parole ; &C quelque confiance qu’on doive pren¬ 
dre en vous , il eft cependant fâcheux que vous,- 
n’ayez pas mis le public à portée de fe con¬ 
vaincre de votre exaftitude. Tous ceux de vos, 
confrères qui ont publie des obfervations.con¬ 
tre le remède univerfel, les ont revêtues det 
la même autenticité, que celles des Méffieurs.. 
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f Ailhaud. ils ont nommé des perfonnes auxi 
«pielles la Poudre avoir été funefte, & ils n’ont 
pas cru que leur parole fuffit pour captiver- 
les fuflrages du Public. Il eft vrai que deux. 
. ou trois de ces obi'ervateurs ont été formel, 
lement Sc publiquement défavouéy par les p|r- 
fonnes même qu’ils prétendoient s’être^ mal 
trouvées de l’ulage des Poudres ; mais c’étoit 
une raifon de plus pour vous dq bien articuler 
tous les faits que vous citez, 8c d’en nommer 
lés garants. Vous fentez que fi l’on vous ren- 
doit moins de juftice , on pourroit dire que c’eft- 
par prudence , & pour ne pas vous expofer 
au défagrémenr d’être défavoué par les perfon— 
lies dont vous parlez , que vous avez tu Jeur 
nom mais cette penfée . qui ne peut trouver: 
place dans mon efprit, a caufe de la bonne 
opinion que j’ai de vous , fê préfentera peut- 
être à mille autres qui ne la rejetteront pas, . 
8c il n’en faudra pas plus pour obfcurcir le mé¬ 
rite de vos obfervations , 8c nuire elfentielle- 
ment à leur fortune dans le monde. 

Voici donc en peu de mots Phiftoire de vos: 
obfervations Sc de l’efprit qui vous les a dic¬ 
tées. Avant tout eflai de la Poudre d’Ailhaud 
vous aviez contre ce remède, 8c contre fou 
Auteur la pfévmtion la plus défavorable : cette 
prévention étoit fi forte , qu’elle vous avoir 
fait bannir la Poudre de votre pr,atique , 8c 
regarder fes auteurs comme des charlatans y 
vous ne vous déterminâtes qu’avec une extrê- 
me répugnance à éprouver enfin ce remède 
tant vanté., 8c vous étiez fi préoccupé , qu’il 
ne vous vint pas même en penfée d’obferver ,. 
en employant ce remède , le régime Sc les 
règles çïue prefcrit fon auteur pour en aflurer 
le fuccès. Cette méthode devoir naturellement.. 
vous confirmer dans votre prévention , 8c ce¬ 
la^ ne manqua pas d’arriver. Le remède n’o¬ 
péra pas des eftets favorables en trois occafions , . 
il fut alors plus que démontré , qu’il étoit em~ 
piriqne , inJldelLe & dan^ereux^ 


Sclairé par cette multitii<le de rayons de m 
/hière qui naillbient de votre prévention , ^ 
de vos trois expériences , vous ne vites gu’avec 
indignation le témoignage favorable à ce re¬ 
mède , que l’aveugle Curé d’Ifly-rEvêque a 
ofé publier., C’eft alors quç votre zèle fe troU^ 
vant excité par la licence de cet ancien ma¬ 
lade , vous avez cru devoir prémunir le Public 
■contre la fédufiion de don lutfrage 8c les 
dangers de la Poudre , en répandant vos coii- 
tloilTances démonftratives par la voie de l’inï- 
.preffion. C’eft inconteftablement à ce zèle fî pur 
Bc li lumineux que nous fommes redevables de 
Vos pbfervations. Si j’en ai bien faili l’efprit , 
en. voici la fidelle analyfe. 

Vous profcrivez la Poudre d’Ailhaud comme 
pn remède empirique , 8cc. 

t?. Parce que fon titre de Médecine univer- 
fellevom a paru arrogant. 

2°, Parce que le fyftème qui l’accompagne 
vous a paru ridicule. 

Parce qne les Auteurs du remède vous 
ont paru très méprifabies. 

4°. Parce que leurs obfervations vous ont 
paru infufiifantes. 

. î°. Enfin parce que vos obfervations contrai¬ 
res vous ont paru coraplettes &c démonftratiyes. 

_ Voici fur tout cela mon petit jugement ; j’ea 
ai donné d’avance les motifs,,8c je ne les ré¬ 
péterai pas. 

1°. Vous n’avez attaqué par aucune raifon 
éblide , ni l’exiftence , ni la poflilrilité d’une 
Médecine univer/elle , ni les raifonnemens par 
lefquels Mr. d’Ailhaud établit l’une Sc l’autre. 
Comment avez - vous donc prouvé l’arrogance 
décentre? ^ 

2°. Vous n’avez pas même attaqué un féui 
article du fyftème des Mrs. d’Ailhaud : de quel 
droit vous êtes-vous avifé de le taxer de ridicule ? 

î°. Les Mrs. d’Ailhaud ont, par leur remè¬ 
de 8c leurs Ecrits , mérité les éloges du Pu- 
fclic 8c les récomjjenfes du Roi : par nuelie 
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-ÏStsllté ce même remède & ces mêmes Ècriw 
leur attirent - ils vos blâmes Si vos mépris ? 

4°. Vous avez attaqué l’infiiffifance des ob- 
fervations publiées par les Mrs. d’Ailhaud : 
mais pour i éuflir dans cette attaque , il a fal¬ 
lu fa'ie une fauJTe rélatinn du nombre d» 
ces obfervations , une autre faufe relation du 
nombre des Chirurgiens Pc Médecins approba¬ 
teurs du remède, &:c. Comment avez-vous eu 
le courage de donner à vos adverfaires une 
fi 'belle matière de triomphe ? 

_ 5°. Vous avez voulu balancer les obferva- 
tions des Mrs. d’Ailhaud par les vôtres ; mais 
combien falloir - il que les ténèbres de votre 
prévention fufl’ent épaiffes, dès que vous n’a- 
vez pas vu tous vos Leüeurs prêts à vous fif- 
fler , en voyant le férieux avec lequel vous ap¬ 
portez trois obfervations dans la balance ( 8 c 
quelles obfervations ? ) pour faire équilibre à un 
millier d’obfefvations que les Mrs. d’Ailhaiid 
ont déjà ralî'erablées. 

_ Je termine mes remarques fur vos obferva¬ 
tions en difant toujours qu’elles font tout au 
moins frivoles , Pc tout au plus dignes de 
çitié. Vana Junt & opiis rifii dignum. C’eft m’en 
etre afl'ez occupé ; je fuis avec toute la frau^ 
çhife poffible, Moidieur , Ptc. 


FIN, 


TABLE. 

L ET TR E de Mr. Depras , à A/f. 
d’AUhaud Baron de Cafielet , pag. î 

J^EPONSE à une Lettre ïnje're'e au LU 
vre du Sr. Allbaud , d'Aîx en , Prit-‘ 
venee , par Jean-Marie Pinot , 
Docteur de Montpellier , Me'dechi du 
Roi à Bourben-Lancy , Intendant des 
Eaux en furvivance , & Correfpondant 
de PAcade'mie de Dijon. I 9 


O BSERf^ATIONS fur les Poudres 
d’Ailba d , par Jean - Marie Pi¬ 
not, Dûâeur de Montpellier ^ Mdde.. 
cin &c. ‘ 2 J 


Lettres Critiques en réponfe à 
uneBrocEure in-12. intitulée : 
ponfe a une Lettre infe'rée au Livre du 
Sieur Àilkauo d‘Aix en Provence , 
par Jean-Marie Pinot Docteur de 
Montpellier , Mddecin &c. Par Mr. 
"Verdollin ,Prêtre, Doâcur en Théo¬ 
logie , Curé d’illy - l’Evêque dans le 
Diocèfe d’Aucun. 

'Averù'^emetit. 












■ 1 Lettre. Ohfervatïons pr^rminatrh. 
Plan des Lettres fuivantes, 45 

J I, L e t t p, e. Maladie de My. De- 
pras, _ 47 

III. Lèttre. Giimfe.n de Mr. Depras , 5 j 

IV. ;L E T T R E. hefficacîte' des Remè¬ 
des adminïftre's par le Sr- Pinot , fS 

Lettre. Efficacité' de la Poudre 
d’Ailhaud, 

'Vl Lettre. La Poudre d'Ailhaud efi- 
elle un poifon f* 79 

VII. Lettre, Examen de l’explica¬ 

tion que le Sr- Pinot a donne' de la 
gue'rifon de Mr- Depras , 89 

VIII. Lettre. Retour de Mr. Ver- 

dollln fur lui-même- Apologie de [on 
attachement pour les Mrs- d’Ailbaud , 
& pour les Poudres. Sa paix avec Mr- 
Pinot, 97 

JX. Lettre. Re'ponfe au Poft-Scrip- 
tum de Mr- Pinot, 118 


Î-iETTRE Critique au fujet d'un 
Ecrit ayant pour tiü-e : Obfervathns 
fur les Poudres d’h. ihn k\} f par 
Jean - Marie Pinot Doêteur de 
- Montpellier , Me'decin &c. Par l’Ami 
des Malades. 

Avertijfement. i%y 

^Lettre Critique , 13 j 

Fin de la Table. 





0198E 




